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INTRODUCTION. 

T Out eft lié dans le monde moral comme 
dans le monde Fhyfique. On fe plaint fans celfe 
des elfets , & jamais on n’en cherche les caufes. On 
déclame fans fin contre la méchanceté des hommes ; 
on clt tout étonné de leurs vices & de leur corrup'- 
*tion; les prédications & les leçons infrudueufes 
des Moraliftes & des Prêtres n’ont pour objet que 
la perverfité du genre humain ; les loix les plus 
févercs & les châtimens les plus rigoureux ne peu¬ 
vent obliger des êtres fociables à vivre paifibletnent 
entr’eux. L’ignorance , les préjugés , l’opinion * 
l’éducation , des gouvernemens injuftes, la parefle, 
voilà les fources permanentes de la corruption des 
peuples, leurs vices & leurs folies font des luîtes fata¬ 
les & nécefiaires de leurs inftitutions déraifonnables. 

La raifon des hommes eft encore fi peu déve¬ 
loppée que , nonobllant les progrès qu ils ont faits 
à bien des égards , nous trouvons qh’ils font reliés 
fur d’autres points dans une enfance véritable. Ils- 
ont mefuré les cieux ; leur efprit s eft élance dans 
les régions défertes de la métsphyfique ; leur vaine 
curiofité s’ell repue de chimères; leurs yeux fe font 
égarés dans les ténèbres palpables de la Théolo^ 
Tome I. & 
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gie ; leur imagination s’cft efforcée île deviner 
les my Itérés d'un monde idéal ; tandis qu’ils 
n’ont eu aucune idée du monde réel qu’ils habitent, 
& qu'ils n’ont pas connu les vrais moyens de s’y 
rendre plus heureux. Les principes iîmplcs & na¬ 
turels de la Morale & de la Politique font encore 
à trouver. Les peuples les plus éclairés & les plus 
policés nous montrent à tout moment des vertiges 
très marqués de l’ignorance & de la dérai fou les 
plus iauvages. Cclt fur-tout dans les objets qui 
intervient le plus les hommes que nous les trou¬ 
vons le moins avancés. Ils reconnoiflent le prix de 
la morale , de la rai l’on, de la vertu; mais ils n’en 
ont pour l’ordinaire que des idées incertaines & 
des notions très obi cures. Ils fc font fournis à 
des maîtres pour qu'ils les conduifiifent au bon¬ 
heur; mais ils ignorent en quoi confifte ce bon¬ 
heur. Ils fentent l'utilité de la juiticc ; & rarement 
fqavent-ils diftinguer le bien du mal, le juitede 
l’injnfte. Ils trouvent des avantages dans la vie 
fociale, tandis que la fociété ne ralfemble commu¬ 
nément que des êtres tellement difoules à fc nui¬ 
re , fi incommodes les uns pour les autres, que 
des fpéctilateurs ont cru que la vie fociale étoit un 
état contraire à la nature de l’homme , & que , pour 
itre heureux, il devoit vivre entièrement ifolé. 

A la vue des antiques erreurs dont les peuples 
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font les dupes ; des préjugés fans nombre dont 
ils font les vi&ihtes ; des opinions & des vanités 
auxquelles ils font obttinément attachés j des ob- 
ftaclcs formidables qui s’oppofent aux progrès de 
l’efprit humain : bien des gens ont penfé que les 
maux de notre efpece font incurables , & qu’il 
falloit ^abandonner à fou fort: d’autres fe font 
irrités contr’elle & ont regardé l'homme comme 
un monftre déteftable : d’autres enfin ne font ju¬ 
gé digne que d’un foiiverain mépris. 

S’irriter contre les hommes parce qu’ils font 
malheureux , c’etl pécher également contre la juf- 
tice & F humanité ; s’étonner de leurs folies, dé¬ 
clamer vaguement contre les pallions dont nous 
les voyons agités , & n’en pas chercher les vraies 
eau Tes, c’eft être aveugle foi - même. C’eft fe fâ¬ 
cher des imprudences que commettent des enfans 
dépourvus d’expérience , dont la raifon , loin d’a¬ 
voir été cultivée , a été retenue dans des entra¬ 
ves perpétuelles. 

C’est au peu de fageife, à la négligence , à la 
perverfité des inftituteurs & des guides des hom¬ 
mes , qu’il faut s’en prendre des vices dont nous les 
voyons infectés. Nous ne Tommes pas plus en 
droit d’être furpris de leurs vices ou de nous in¬ 
digner contr’eux, que d’être étonnés des effets 
d’un incendie que tout confpire à propager, ou 
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de nous ficher contre des malheureux que nous 
verrions languir d’une contagion générale , que 
leurs médecins s’efforceroient d’éternifer. Plaignons 
les hommes de leurs mifères, remontons à la 
fource de leurs maux; cherchons la vérité qui 
feule peut quelque jour nous fournir des rcmedes 
plus fûrs, que ceux que l’illufion a jufqu’ici vai¬ 
nement appliqués aux infirmités de notre efpece. 

La morale eft fi vainc & fcs préceptes fi ftérilcs, 
parce que ceux qui l’enfeignent, faute de con- 
noître l’homme & de confidérer les caufes qui agif- 
fcnt inceflamment fur lui, n’ont fait que s’égarer 
eux-mêmes, & n’ont jamais connu ni la fource 
du mal, ni les moyens de l’arrêter. Le Théolo¬ 
gien fuppofe l’homme elfentiellement corrompu, 
incapable par fa nature de faire le bien, ennemi 
né de toute vertu. Si vous lui demandez fur quoi 
fondé il porte un jugement fi défavorable à la na¬ 
ture humaine ? il vous débite auflî-tôt mille fables ; 
il vous dira qu’au mépris delà défenfe de fon Dieu, 
le premier pere du genre humain a mangé d’une 
pomme. Que les vices & les miferes de fies dépen¬ 
dants font les fuites fatales de ce premier péché. Si 
vous vous plaignez de ne rien concevoir à cette 
bizarre origine du mal , on en eft quitte pour 
vous dire que c’efl un profond myjlir' . qu'il faut 
croire laas le comprendre. 
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Dans l’idée de rendre plus dociles des peuples 
ignorants & fàuvages, leurs premiers légi dateur s 
inventèrent des Religions. On leur parla des puif- 
fauccs inviftblesj on prétendit, par des phn mômes 
reprimer leurs pallions; on peignit ces phantô- 
mes avec les couleurs les plus terribles ; on effraya 
les hommes finis les rendre meilleurs,- des Dieux 
méchants, jnjuftes & cruels étaient-ils bien pro¬ 
pres à lus rendre plus fociablcs, plus juflxs, pins 
humains? D’ailleurs on leur fournit des moyens 
de les gagner ; par là les miniftres intérelTés de ces 
Dieux détruifirent évidemment les effets qu’ils pré- 
tendoient produire à l’aide des terreurs qu’ils avoient 
excitées dans Pefprit des mortels. Si les Prêtres 
font parvenus à rendre les efprits plus fouples, 
ils n’mit travaillé qu’à faire valoir leurs propres in¬ 
térêts : ils fe font bien gardés de cultiver la rai- 
fon de leurs efclaves intimidés; ils 11e leur ont 
point enfeigné une morale utile & vraie ils ne 
leur ont Fait connoitre que de fauffes vertus ; ils 
leur ont donné le change fur les cailles de leurs 
peines ; ils leur ont infpiré des idées qui, bien 
loin de les rendre heureux, n’étoient propres 
qu’à les détourner de la route du bonheur, & por¬ 
ter le trouble dans la fociété. En un mot la mo¬ 
rale religieufe , fondée fur des chimères , dépour¬ 
vue de motifs connus , fubordomice aux intérêts 
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des Prêtres , n’eut rien de ce qu’il falloit pour 
contenir ou diriger les paflîons des hommes : elle 
ne fervit au contraire qu’à leur en fuggérer fouvent 
de très funeftes , & à leur faire violer fans remords 
les devoirs les plus facrés & les plus évidents de 
la morale humaine. 

Le gouvernement fut originairement deftiné à ré- 
primer les pallions difcordantes des membres de la 
fociété. Les peuples, pour leur propre intérêt, 
furent obligés de fe foumettre à un pouvoir & à 
des loix qui le miffcnt à couvert des dangers con¬ 
tinuels , auxquels la licence & l’anarchie les ex- 
pofoient à tout moment. Mais ce pouvoir prefquc 
toujours ufurpépar la force, la conquête, la tyran¬ 
nie, ou confié lans réferve à des hommes qui en 
abuferent, fut très fouvent un fléau non moins 
cruel que l’anarchie, & devint une fource iné- 
puifable de corruption. Les chefs des nations, loin 
de réunir les citoyens, loin de fonger à en faire 
des êtres raifcnnables, les diviférent, les infetfc- 
rentde vices & de préjugés, n’en firent que des 
efclaves dévoués à leurs propres caprices, qui mé¬ 
connurent, & ce qu ils fe dévoient les uns aux autres, 

& ce qu ils dévoient a la Patrie. Les loix, au lieu 
d’etre les oracles de l’équité , ne furent que les 
expreffions des injuftices, des fantaifies, du délire 
es legillateuis, auxquels leurs lujets furent forcés 
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de Te conformer. Ainfi les barrières destinées à 
contenir les paffions des hommes, leur font pour 
l’ordinaire devenues au lit fu ne lies que ces pallions 
memes. Armés d’une force irréfiilible, les Princes 
négligèrent d’exciter leurs fujets à la vertu ; & ne 
longèrent qu’à en faire les infirumcns de leurs 
propres pallions & de leurs extravagances , toujours 
contraires au bonheur des fociétés. 

Ceux qui gouvernent les hommes, font, ainii 
que leurs fujets , les dupes & les victimes d’une 
infinité de préjugés, auxquels les uns & les autres 
facrifient à tout moment leur félicité folide & vé¬ 
ritable. Plaignons les de l'aveuglement qui les em¬ 
pêche de parvenir au but qu’ils fc propofent : gé¬ 
mirons de tant d’erreurs invétérées qui perpétuent 

les maux de la race humaine. Efpérons que les 
lumières d’une raifon plus exercée feront un jour 
difparoitre, au moins pour quelques portions du 
genre humain , les ténèbres épaiffes , dont les mor¬ 
tels font entourés. Si la voix de la vérité n’a 
pas encore aidez de force pour arrêter les impul¬ 
sons trop pu-iffantes des caufcs, elle peut au moins 
expofer leurs fini lires effets. 

La Morale & la Politique font évidemment liées j 
elles ne peuvent fans danger fe féparer d’intérêts , 
ni cefler de fc donner la main. La Morale n’a 
point de force, fi la Politique ne l’appuiei Va 

A 4 
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Politique eft chancellante & s’égare, ü clic n’eft 
loutenue & aidée par la vertu. L’objet de la Mo¬ 
rale elt de faire connoitre aux hommes que leur 
Plus grand intérêt exige qu’ils pratiquent la ver- 
> le but du gouvernement doit être de la leur 
™ re Piquer. La /Morale ne peut qu’inviter les 
lommes à faire le bien; le gouvernement peut, 
y contraindre par les loix, ou les y folliciter 
par es recompenfes & f'es bienfaits. La Morale ne 
era pour les nations qu’une fcience fpéculative, 
les leçons demeureront impraticables, tant que 
arb.tres de leurs deftinées ne fenriront pas 
que f a „ s nulle puiflànee fur la terre ne peut 

oveü tUné '- & He feront pas fcmir^nix 

e tre utile, ne dm> -, - q » qui , pour 

vérités tendantes ' * ^ q “ Un enchaine ment de 

^ >«inSn:r vctia nécs “ dc 

Lujets, & l. s i n .- - avcc ceux de leurs 

mx de leurs aflbciés. deS h, ^ ts avcc 
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SYSTÈME SOCIAL. 

PREMIERE PARTIE. 


PRINCIPES NATURELS 

DE LA 

MORALE. 

CHAPITRE L 

Origine des idées morales > des opinions y 
des vices & des vertus des hommes. 

L A Politique , la Religion , & très fouvent 
la Philofophie nous ont donné des idées faill¬ 
ies de l’homme. Faute de connoitre fa nature, ou 
de remonter jusqu’aux principes de les actions, 
on l’a regardé comme naturellement enclin au 
mal, comme ayant une averfion prefque invinci¬ 
ble pour le bien, comme l’ennemi né des êtres 
de fou efpece. Quelques fpéculateurs atrabilai¬ 
res l’ont comparé à une bete féroce , toujours 
prête à s’élancer fur fes femblables. A la vue de 
la conduite fi fouvent déraifonnabîe , on a été 
jufqu’à le mettre quelquefois au deiTous des ani¬ 
maux les plus cruels , dans lefquels on ne trouve 
point autant de rçflourccs pour fe nuire & fc dé- 
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truire réciproquement, que dans F tc qui fc die 
raifonnable par excellence ( i ). Quoique bien 
des chofes Femblent confirmer une opinion lî dé¬ 
favorable à Fhomme, que fes pallions mettent 
continuellement aux prifes avec fes aifuciés , fa 
réflexion peut néanmoins nous détromper de ce 
préjugé , & nous le faire envifager fous un point 
de vue moins affligeant & plus conforme à la venté. 

L’homme par fa nature n'elt ni bon ni mé¬ 
chant. Il cherche le bonheur dans chaque bi¬ 
ffant de fa duree, toutes les facultés font inccf- 
famment employées à fe procurer le p] ai fi r ou a 
ecarter la douleur. Les pallions, ciTentielies a 
notr / e cfpece, inhérentes à notre nature, qui ca- 
lactérifent l’être icnfible , fe réfol vent toutes en 
deiir du bien-être, & en crainte de la douleur. 
Ces pallions font donc nécelfaires ; elles ne font 
par edes-mèmes ni bonnes ni mauvaifês , ni loua¬ 
bles ni blâmables : elles ne deviennent telles que 
par I nfage qu’on en fait -, elles font utiles & clii- 
mables, quand elles nous procurent notre propre 
bonheur & celui de nos fcmbiables ; pour lors 
i on nomme bons , vertueux , bienfaifans , ceux 
qui en font animés, & l’on appelle raîfonnables 
ceux qui prennent les moyens convenables pour 
obtenir la fin qu’ils fe propofènt. Ces mêmes 
pallions fout nuifibîes , dignes de mépris & de 
ame quand , au lieu de nous conduire au bon- 


^ V £i’?( cum <} ctt dominer in tir h.' vidtritu, fatale in iuasfttr- 
If j V divtjo , , nam mt çÿtautur a[l , ca punt, miebuh tan- 
çhvh pejlnentix campas , tn qui}, as m hil aliud ejl rtifi tadavera 
q.u< Lwrm'Uï , aut corvi eji,i itérant. Y. Petronu Sai YRIC. 
tvrarttm tfte converti tfl , m jï q „oU UU inter fe fUcid* fw = 

”Tù q <T DE ïZf ahJiiMntl hi mmià IneranJ*'fmantur. V. 
Ho,,to homïni lupus , praia w/ 
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heur, elles font tort, ioit à nous-mêmes, foit à 
ceux avec qui nous vivons ; alors ceux qui en 
font animés font appelles méchants , vicieux , 
déraifonnables. La faim eft un beioiti naturel de 
l’homme, le defir de fatistaire ce befoin eft une 
paillon naturelle & ncceiiaire, le choix des ali- 
mens & la modération dans leur ufàge font des 
etfers de la raifon ; l’excès du boire ou du man¬ 
ger font des actions dérailbnnables j ravir à un au¬ 
tre les aliments dont il a befoin lui-tnème & qui 
lui appartiennent , c’eft une injuftice ; lui faire 
part de ceux qu’on poiTède fm-même, c’eft un 
acte de bienfaifance, que l’on nomme vertu. Un 
homme eft bon, raifonnable, vertueux; non 
lorfqu’il n’a pas de pallions , mais lorfque fes 
paillons font utiles à lui-même & aux êtres avec 
lefquels il fe trouve nifocié. 

Les pallions de l’homme font plus multipliées 
que celles des autres animaux, parce que fa 
nature lui donne un plus grand nombre de bc- 
foins. Se conferver & le propager ; voilà les 
feuls befoins des bêtes, & les feuls objets que 
leurs paillons fe propoient. Indépendamment de 
ces deux befoins primitifs, communs à tous les 
animaux, les hommes en fociété en ont beaucoup 
d’autres, que l’habitude, l’opinion & une imagi¬ 
nation aélive leur rendent néceifaires. fe fau- 
vage n’a de plus que les bêtes, que le befoin de 
fe vêtir, tandis que celles-ci nailfent avec une 
défenfe naturelle contre les injures de l'air. Le 
citoyen d’une nation policée a des befoins fans 
nombre, que fon imagination , allumée par l’exem¬ 
ple , par les idées qu'il reçoit, & fouvent par le 
préjuge, lui crée à chaque in (tant & qu’il cher¬ 
che à fatistairc par toutes fortes de voies. 
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Chaque homme apporte en naüïànt des paf- 
Uons plus ou moins vives* leur force dépend du 
tempérament, de l’organifation , de la dofe d’i- 
magtnation que la nature lui a donnée. Il de¬ 
vient: un être utile ou nuilîble, foit pour lui-mê¬ 
me loit pour les concitoyens , fuivnnt que les 
en confiances le tournent vers le bien ou vers le 
mai* telt-a-dire , fuivantque le fond qu’il a reçu 
de la nature eft bien ou mal cultivé par l’éduca- 
ticm qu on lui donne , par les exemples qu’il voit, 

LÆ ° UrS qu l J cntend ’ P 0r les perfonnes 
hù i r eqUCnte 1 P ar ^ cs l ^ ees t ï u ^l fuit ou qû*on 
/■ 11 l luc 3 f ai ^ cs habitudes qu'il contracte , & 

' f pP" le gouvernement qui réglé fa eon- 
uu ce. un perc vicieux ne peut former que des en- 
air r<) mpus ; une fociété dépravée ne peut fuur- 
1> r j E *' Cïem pies propres à gâter le cœur & 
ni ,ri: Un r l g0UVern . eine,u »iilifte ne peut faire 
d’eux-mërn c t Ve J di viles , mécontents 

occupés àVp £ ' urs ^l’ociés j perpétuellement 
nieux r 1 U PP lancer réciproquement, ingé- 
un mot C tOUrmen J ter Jes les autres ; en 
de celui ’, enncmi,s de leur propre bonheur 8 c 
de em les êtres dont ils font environnés. 

^ Ce veut. Tu te 

ItaifTent mm? * ■ ' ' f C ’ ‘ tU P e>! J es ‘I !ie nos vices 

eu a remplis (™) ’ \ * 7 ®" font furvem<s i Pou mus 

devenir un homL d<fb£f 'T* P * 
tre de parents vertueux f “ 1 CUt ta,t ,1£,i_ 
%e,& p em placé dans f. • T 8» lvcr , ,iement 

de bien. I e grand li, n , j^mclfe parmi des gens 

vertus, n ctU été qu : uu bri° nt -r PU ® * imirà " S lcS 
4 m bugaud , un voleur, un 


fl> Y0 ' VeZ rE rigraph C du froïKifpice. 
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afTalïm, s’il n’eût jamais fréquenté que des hom¬ 
mes de cette trempe. Un -courtifm ahjcri , que 
nous voyons intriguer & ramper dans la cour d’un 
defpoie, eût été un citoyen noble & généreux 
dans Athènes & dans Rome. Un Sybarite effémi¬ 
né feroit devenu un guerrier courageux à Sparte. 
Newton n’eût été qu’un vagabond "féroce , s’il fut 
né parmi des Tartarcs ou des Arabes. 

Rien ne prouve d’une façon plus convaincan¬ 
te à quel point l'homme peut être modiôé par l’e¬ 
xemple , par l'opinion, par l’habitude , que l’é¬ 
tat militaire. Prenez dans un village un rultre Itu- 
pide & lâche, & au bout de lix mois vous en fe¬ 
rez un brave foldat ; il aura tefprit dit corps ; il au¬ 
ra de l’honneur i il léra jaloux d’être elHmé de fes 
camarades ; il s’eltimera lui-même; il fc croira fu- 
périeur aux villageois fes compatriotes; il aura un 
maintien plus alfûré, & quand il le faudra, il mar¬ 
chera très gaiement à la mort. 

Notre conduite, bonne ou mauvaife , dépend 
toujours des idées vraies ou faudes que nous nous 
friions, ou que d’autres nous donnent. C’eft lebicn- 
étre, ou du moins c’eft (bu image que nous pour- 
luivons pendant toute notre vie. L’homme de bien 
eft celui qui par une luite de l'on tempérament, 
fr propre expérience, des principes qui lui ont 
été inculqués, des exemples qu’on I ni îi pre Tentés , 
des loix qui le gouvernent , des opinions & des 
coutumes quHl trouve établies , s’eft habitué de 
bonne heure à placer Ta propre félicité dans fefti- 
me & la bienveillance de ceux parmi lefquels fou 
deilin le fait vivre. Si l’éduGation , ropinion pu¬ 
blique, le gouvern ement & les loix confpiroient 
a ne donner que des idées faines & vraies , il fe- 
roit aulli rare de trouver des hommes pervers ? que 
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dans la pïéfente conftitution des chofcs il cfl rau 

de trouver des hommes vertueux. 

L’homme vicieux cit ceint que fini tempérament 
porte au vice, & que les exemples qu’l) voit, le 
diieours qu'il entend , les ufages & les inlHtutioni 
de Ion pays encouragent à luivre les penchants dé. 
réglés. Au lieu de mettre un fréta à les extrava¬ 
gances, l’opinion publique les approuve; alluré du 
fud rage de ceux qui l’environnent, il jouit d’un 
bien etre paiTagcr ; & ne 7 voit pas que Ta conduite 
inconlidirée le mènera tôt ou tard à lit ruine. 
Donnez ’c tems a la l.igelfe, & le bonheur fera 
pour cole *, donnez le teins à la folie ik elle fc pu¬ 
nira ciif-méme. f 3) 

Nous louons bien p'us ce que nous voyons louer, 
que ce qui nâorite d’etre loué, nous méprifoiis ce 
que nous voyons meprifer , bien plus (pie ce qui 
clt meDrifiblc. Peu de gens ont la capacité , le cou- 
raye à le tems de juger les choies en elles-mêmes, 
ou d apres leurs elfets ; 011 trouve bien plus court 
,, e , sen ^ n * r nitx idées reçues; voilà comment 
i opinion devient la relue du monde. Voilà pour¬ 
quoi les prejuges prennent une coufitèance inébran- 

nadLÎ ,1S es , ti:tes V U P*«fle, la diflipation, l’i- 
dp d rm tanC i ’ hf P ufilia nimité, font les fou tiens 

dans te qUC " ÜUS V0y0ns établieS 

en L mai n L AT ff-° N , pi '° duit ’ ^it en bien, foù 
duitc des hn ^ es {l !us mar qués dans la con- 
Zl jgJSTKf** «m «Smc. nous 

Mrs, les p=rfo„,”|« S D E™“’ n0S, ' , “'“' 

Imiter, c’eft efliiver fi P avnncees en âge. 
OU Hu bien-être en conZZmnZ d, ‘ f' 1 ”'] 1 ' 
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les des per Tonnes de qui nous dépendons ou que 
nous avons devant les yeux* Nous n'imitons 
que ceux que nous préfumons heureux* Voilà , 
fans-doute , pourquoi les exemples des princes, des 
grands, des riches, & de tous ceux que nous 
voyons en eftime, font fi contagieux. Nous adop¬ 
tons par imitation les idées, les fyitémes , la con¬ 
duite , les façons depenfer & d'agir de ceux avec 
qui nous vivons. Il faut faire comme les autres 
elt un axiôme indubitable pour le plus grand 
nombre des hommes > le public regarde comme 
étrange & ridicule quiconque ofe en appelles 

Toute l'éducation n'cit fondée que fur l'imi¬ 
tation ï nous y prenons les notions vraies ou fauf- 
fes , utiles ou nuifiblcs , qui nous font pré!entées 
par ceux qui nous élevent. Etc ver un homme, 
c'elf lui inlpircr nos idées , c 3 eft fhabîtuêr à efti¬ 
me r ce que nous edi mon s, a aimer ce que nous 
aimons , a Faire ce que nous Faiions nous-mêmes: 
voila comment les préjugés & les vices des peres 
fetraufmettem de mains en mains jufqu'à la pof- 
térhé la plus reculée* Sous les yeux de pareils 
honnêtes, il feroit fort difficile que des enfans 
devinrent vicieux & corrompus. ( i) 

C'est dans réduction que nous devons cher¬ 
cher la four ce principale des vices & des vertus 
des hommes, des erreurs ou des vérités dont 
leurs têtes fe remplirent, des habitudes eftima- 
blcs ou blâmables qifils contractent , des qualités 
& des talents qu’ils acquièrent. Si Ton avoit fat- 
tention de ne jamais nous tromper dans l'enfance, 
de 11e nous donner que des idées vraies & fenfées, 

( 4 } Porter creamur fortibus & honh. 

H g r a T. 
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iiüus aurions des lumières & de la raifon, nous 
jugerions fainementi nous (crions vertueux y nos 
pnliions Te porteroient vers les objets dans ici* 
qucls nous icrions allures de trouver l’utilité (bit- 
de qui eoniiâtue le vrai bonheur de l'homme i 
nous ne (crions pas dans tout (e cours de notre 
vie (es jouets de mille erreurs , dont nous avons 
tant de peine à nous défaire. Une bonne éduca¬ 
tion devroit faire contracter dois l’enBmee T ha¬ 
bitude de peu fer jullc & de faire le bien ; alors 
nous (crions effarouchés du mal pour lequel on 

juppo, foulïement que nous avons un penchant 
naturel. 

L :i hommes n'ont du penchant pour le mai 
que parce qu ilslc prennent pour le bien ; ils ne 
“ Corronî P us > & par contre coup , ti miféra- 
ts, que parce qu c l’éducation, dans l'enfance» 
op.nion publique & le gouvernement, dans l’â- 
’ nc Cl ‘ r donnent pour l'ordinaire que des 
dâm l lüm ?. eilf f s - Tout concourt a les entretenir 
à*emnerW < i |llSeS les aveuglent ; tout confpirc 
d.. Zr? ra,lD " dc s exerc er ; ils nc voyent 

même c,. r iK C Zd e | ' ICS ” Cm f IC r' langCr ' UX l| " e ’ 
d’imiter -T j mnant * 15 ^ crovent obligés 

rZ Zi &"w if d0 ", C r " rpns de voir l'hom- 

de cette m/r „ te , fa ra,,on > P«vc totalement 

•«sjSiir ^ “ ,odit 
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CHAPITRE II. 

De la raifon, de la vérité & de fon utilité. 

L a raison elt la eonnoiflaucé du bonheur vé¬ 
ritable , & des moyens capables de le procurer. 
D’ou il luit que la raifon 11e peut s’acquérir que par 
des expériences Lires & réitérées. Cultiver ou dé¬ 
velopper la raifon d’un homme, c’clt lui faire con- 
noitre cc qu’il doit pratiquer ou éviter pour fe 
rendre heureux. Les hommes ne font remplis de 
tant d’erreurs , que parce que leurs guides en ce 
monde privés eux-mêmes de raifon, font incapa¬ 
bles de former l'efprit des autres, 11e leur infpîrcnc 
que les idées faulfes de bien - être, dont ils font 
eux-mèmes infectés ; ou enfin fe croyent intérelfés 
a empêcher les hommes de voir les choies fous 
leur vrai point de vue. Toute autorité fondée fur 
l’opinion & le menfonge, eit ennemie nce de la 
raifon, & craint la vérité qui détruiroit fon pou¬ 
voir : ne foyons donc point étonnés de trouver lî 
peu de raifon dans les êtres qui fe difent raifon- 
nables. Formés par des parens qui ne raifonnent 
ptelque jamais ; élevés par des inftitutcurs à qui 
la rai Ion elt odieufe; entourés d’une focicté rem¬ 
plie de préjugés tic toute cfpcce; gouvernés pai¬ 
lles maîtres qui fe croyent intéreifés à la durée des 
opinions fur leiqtieUcs ils fondent leur empire; le 
menfonge elt, pour ainli dire, identifié avec les 
hommes. Elt-il donc furprenant de ne trouver par¬ 
tout que des êtres dcraifonnables ? 

Si, comme il n’arrive que trop fouveiit, l’opi¬ 
nion publique elt fuuifc, tous nos jugemens font 
Tome I. B 
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faux & contraires à la rai fou. C’clt pourtant cette 
opinion , communément (1 menfongere, qui nous 
imprime les idées que nous avons du bonheur & 
du malheur, du juif e & de Pinjufte, de la vertu 
& du vice, du mérite & du blâme, de l’honneur 
& de la honte, de la décence & de l’indécence. 
Trompé une fois fur ces objets importuns, no¬ 
tre efprit relie à jamais dans une erreur invincible, 
& notre conduite, déterminée & entraînée par 
les préjugés univerfds, devient pour l’ordinaire 
aum fundie pour nous-mêmes qu’incommode 
pour ceux avec qui nous vivons. 

Ho n 8 es du que le méchant u’dfc qu’un en¬ 
fant rokijte ; ( 5 ) c’eti en effet un être dépourvu 
d’expérience , de prévoyance, de jugement, dont 
la raifon n’eft point formée, qui fuit incon fuie ré¬ 
ment & fans choix les impulfions de les délits , qui 
ne commit d’autre réglé que (es appétits & les 
fsittailies , qui, féduit par le moment, lui facri- 
fie l’avenir, qui comptant trouver k bien-être dans 
tout objet dont il s’éprend , n’y trouve bientôt que 
de l’ennui , des dégoûts , & très fouvent fa perte. 
En un mot, le méchant clt un mauvais calcula¬ 
teur , qui clt à tout inflant la dupe de Ion igno¬ 
rance , de Ion imprudence & de fis pré liges : 
plus notre efprit s’éclaire , & pais mais apprenons 
à calculer avec juif elle & a préférer la plus gran¬ 
de fournie de biens à la moindre. ( <3 ) 

La vérité eft la conformité de nos idées avec 
la nature des choies : elle n’iméreâe les hommes, 
que parce qu’elle leur fait connoitrc ce mi ejï , 
c’ell-à-dire la nature, les qualités réelles , les 


( 5 J Pmr Yohujhts. 

(0) Vovez dïl la Fl l icit/. 





















SOCIAL. CH AP. IL 
rapports des cauies & des erFets. Cette connoif- 
fance qui, de meme que larailon, ne peut s'a- 
quérir que par rexpérieuce , nous met à portée 
de diltiuguer rutile du nuifible, la réalité de 
l’apparence , le bien-être lolide & durable du 
plailir fugitif & paifager. La vérité e t nécef- 
faire à l'homme, parce que l'homme a befoiii' 
pour être heureux , de démêler la route qui peut 
l’y conduire i il aime la vérité , parce qu’il aime 
le bonheur ; il crainc la vérité , parce que fouvent 
on lui perfuade qu’elle peut nuire à fa félicité. 

En effet une fouie de voix nous crie de tou¬ 
tes parts „ la vérité cil d.mgercufe ; il cil des 
„ erreurs utiles au genre humain ; le monde 
„ veut être trompé! „ La vérité ne paroît dan¬ 
gereufe , qu'à ceux qui fe croycut fauifement iiité- 
reirés à tromper le genre humain. Quelques 
erreurs peuvent être paiiagéremeut utiles à quel¬ 
ques individus, mais elles ont toujours les con- 
féquences les plus fuueltes pour toute l’efpece 
humaine. Le monde veut être trompé, parce 
qu’on l’a tellement accoutumé à l’être, parce 
qu’on l’a fi fortement prémuni contre la vérité, 
parce qu’on a pris tant de foin d’étouffer fa rai- 
fon , qu’il s’imagine que les erreurs font nécef- 
laires a fa félicité , à laquelle il ne s’apperqoit 
pas qu’elles lui font lans-ceile tourner le dos. 

Dire que la vérité cft inutile aux hommes, 
c’elt prétendre qu’ils n’ont pas befbin d’etre plus 
heureux qu'ils ne font ; qu'il leur importe fort 
peu de perieclionner leur lort > qu'il feroit dan¬ 
gereux de leur montrer la fource & les remèdes 
des maladies qui les tourmentent. Affiire: qu’il, 
dft des erreurs utiles, c’eli foutenir qu'il eft des 

B 2 
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objets dans lefqueis il dt bon que les hommes 

fuient aveugles & miférables. 

La vérité en Phyfique, eft la connoiffance 
des effets que les caufes naturelles doivent pro¬ 
duire fur nos Iciis. La vérité en Morale, eft la 
connoiffance des effets que 1 s nétions des hom¬ 
mes doivent produire fur les hommes. La vé¬ 
rité en Politique , eft la connoiffance des effets que 
le Gouvernement produit fur la Société, c’eff- 
à-dire de la maniéré dont il influe fur la félicité 
publique & particulière des citoyens. 

Laquelle de ces vérités doit être cachée aux 
hommes ? Par une étrange fatalité ce font pré- 
eifément les objets que l’on fuppofe, ou qui 
font véritablement & vifiblement les plus impor¬ 
tais pour nous, fur lefqueis on prétend qu’il elt 
utile de tenir les yeux des hommes fermés ! 
D’après ces beaux principes , on veut fur-tout 
que les peuples fe gardent bien de vouloir rien 
comprendre à la Religion , & ne portent jamais 
un œil curieux fur le Gouvernement. On nous 
affurc pourtant que de l’une dépend leur bon¬ 
heur éternel, & l’on voit très clairement que 
de l’autre dépend leur profpcrité & leurs mifercs 
dans le monde actuel ! 

Us homme peut le tromper fans conféquence 
pour les autres ; mais les hommes ne fe trom¬ 
pent jamais impunément. Tout dans le monde 
n’eft qu’un enchaînement immenfe de caufes & 
d’effets liés; les erreurs s’etichainent dans les 
efprits comme les vérités. 11 cil impoffible 
qu’un peuple foit imbu d’une erreur fans danger, 
ïln’elt pas pour une nation de préjugé qui , à la 
longue , ne lui cautc des calamités infinies. Le 
menfonge & l’erreur peuvent être utiles à quel- 
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ques individus : il leur cil quelquefois avanta¬ 
geux d’étre trompés, & ceux qui les trompent 
peuvent être des bienfaiteurs pour eux. Celui 
qui trompe ou qui ment pour fauver fa Patrie, 
les parens, fort ami , elfe un citoyen ellimable, 
un homme utile & vertueux, il ne peut être 
condamné qu’au tribunal d’un infcnfc. f 7) 

Mais quand il eft qucltion du bonheur d’une 
nation ou du genre humain entier, il ne s’agit 
pas de reculer les avantages d’une erreur ou d’u¬ 
ne opinion fur quelques inlbmts de la durée , fur 
des circon(tances paflageres, fur le bien-être d’un 
petit nombre d’individus -, il faut voir les effets 
de cette erreur continuée pendant une longue fui¬ 
te de ficelés ; fc htifaiit fentir à une grande malfe 
d’hommes , à un empire, a une nation entière , 
& l’on trouvera qu’elle fait éclore des maux dont 
l’efprit clt effrayé. 

Que dans un coin de l’Afie un impofteur tel 
que Mahomet parvienne à perfuader une centaine 
d’Arabes imbéciUes & à leur faire croire qu’il eit 
un grand prophète, cette erreur paroit d’abord 
de très peu de conféquence ; cependant on trou¬ 
vera qu’au bout d’un ileele cette erreur a fait 
inonder de fan g & l’Afie & l’Afrique, & qu’elle 
elt la caufe fatale de l’cngourdiifement itupide 
dans lequel nous voyons encore gémir les mal¬ 
heureux habitans des plus belles contrées du 


(7 ) S. AugulTn a décidé qu'il ncjl par permit de mentir 
quand même ij s’agirait du falttt du monde entier. Cet exemple 
l'uffit pour nous faire voir les idées que les Oracles du Chrit 
tianifme ont eu delà Morale. S'il étoit poilible qu’un menfon- 
ge fût vraiment utile au monde, U deviendroit dés lors une 
vertu } la vertu ne peut coirfider que dans l’utilité générale. 

B 3 






22 SYSTEME 

momie, fur lefquels un Deipotiilme affreuxexer : 

ce Ton empire ciel', ruétevr. 

Vu Ancien difoit avec rai Ton que les menteurs 
étaient la crufe de tontes les méchancetés cm de tons 
les crimes du monde. ( S) Eout homme qui daigne¬ 
ra jeîter un coup d’ail iur I Induire . trouvera que 
toutes les erreurs adoptées par un grand nombre 
de têtes, ont produit a la longue les fermentations 
les plus dance reniés, les révolutions les plus rcr- 
rihles, les entallrophes les plus langlantcs & les 
plus contraires au honheur des fouverains & des 
peuples. I a furrrflition a par-tout ébranlé la fé¬ 
licité pbb’iqtie (S, fait enfanghutter la terre. Les 
préjugés religieux, dont on a tant de loin d'in¬ 
terdire l’examen aux mortc’s, ont été & l’ont 
encore pour eux une iolirce inépuifable d’extra¬ 
vagances (Sc de calamités ; li ces préjugés font 
utiles, ce n'eft que pour un petit nombre ddiom- 
nc-, 1-gués contre tous les autres, qui perfua- 
drnt aux nations que le ciel les a faites pour être 
jnflheurcufcs icî-bas, que le bonheur ne doit 
point être leur partage en ce monde ; que la rni- 
ïon cft un écuci! dangereux; que l'on doit crain¬ 
dre la vérité, qui confondant Ictus complots 
ténébreux. 

TOUT ce qui nuit à notre cfpèce. fuir par lés 
fuites immédiates , Toit par Us cou.piences éloi¬ 
gnées, ne peut avoir mie !Yi revr ou le menforigC 
peur baie. Ce qui cft faux ne peur produire des 
fruits utiles, ni procure? d,-s évmv;' estimable::. 
L'utilité confiante & y et ma:tente des hommes cft 
Je feul caractère amine, nous pindh-ns ;ecnnnohre 
Je vrai, le bon, le beau. 1 n prenant cette uti- 

(SJ Voyez Plutaicue, Dut mSles d:t UeêJc'mnini. 
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lité pour la règle de nos opinions, nous ingérons 
toujours fai ne ment les principes , les militerions , 
les actions, les moeurs , loit des peuples , foit des 
individus de notre cfpecc : nous approuverons 
ce qui fe trouvera vraiment utile i nous méprife- 
rons ce qui fera inutile ; nous blâmerons $1 nous 
rejetterons ce qui fera dangereux. 

La vertu u’eft aimable, que parce qu’elle eft 
utile s clic n'cfl utile que parce qu’elle contribue 
au bien durable des habitans de ce monde. Nous 
ne devons notre cfrime à l’équité, à la bienfai¬ 
sance, à la bonne I'ol , au mérite, aux talents, 
qu’en vue des avantages qui en réfultent pour la 
Société. A in il que la véiité , la vertu peut dé¬ 
plaire, ou paroitre contraire aux intérêts de quel¬ 
ques hommes pervers dont elle condamne les ex¬ 
cès , mais elle n’en cil pas moins utile & nécef- 
fairc à tout le genre humain qui ne pourroit lub¬ 
rifier fans elle. L’équité , ainri que la vérité , 
révolte les oprelieurs de la terre , qu’elle iorce de 
rougir de leur conduite ; mais clic n’en eft pas 
moins le lien de toute fociété & l’unique foutieu 
de la race humaine. 11 n’eft point de vertu qui 
ne devienne l’objet de l’avcrfion de ceux dont el¬ 
le contrarie les pallions & les déréglcmcns : il 
n’eft point de méchant qui ne trouve la vérité 
blâmable & d.mgeveule, quand elle s’onpofe aux 
idées fauffes qu’il s’eft faites du bonheur. ( 9 ) 

Nul homme n’eft méchant gratuitement. 
Quand il fe livre au mal, c’eft qu’il s’eft fait des 

f p ) Hcc qttod amant voltiitt teffe•verhattm , dit Sr, Auguflin. 
Novsn’aimons fur , dit Mr, Nicole, les chofis parce qtt’clles f nt 
vraie* j m às mits 1 er croyons vraie? parce qm mus ks 
VoI ïë MORALE TOM, HL PAG, 3U 
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idées faufles de bonheur, d’utilité , d’intérêt. Ces 
idées font des effets de fou ignorance, de fon 
inexpérience, de les préjugés, de fes habitudes 
vicieufes. Lhnjuftice, la fraude, la débauche, 
le fanatifme , le faux zèle, le'crime ont une uti¬ 
lité relative & momentanée ; néanmoins ces cho- 
fes font juftement abhorrées de tout homme rai- 
fonnable, parce qu’elles tendent à la ruine de 
la Société, & Unifient communément par nuire 
à celui même qui s’y livre. 
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CHAPITRE III. 


De la Morale ReUgieufc. 

Our rendre les hommes meilleurs, il faut 



les porter à la recherche delà vérité , leur faire 


cultiver la raifon, leur mettre des expériences 
fous les yeux , leur montrer les effets dangereux 
du vice, leur faire fentir les avantages de la ver¬ 
tu. Tel eft l’objet de la Morale. Pour rendre 
les hommes plus heureux, il faut les unir d’inté¬ 
rêts , reiferrer entr’eux les liens de la fociété , 
les inviter & les forcer à faire le bien & a s’ab- 
ftenir du mal. Voilà l’objet de tout Gouverne¬ 
ment , qui n’eft que le pouvoir de la Société dé- 
pofé dans les mains d’un ou de plusieurs citoyens , 
pour obliger tous fes membres a pratiquer les 
réglés de la murale. 

La Morale cit l’art de bien vivre avec les hom¬ 
mes, La vertu oonflfte a fe rendre heureux parle 
bonheur que l’on procure aux autres. 
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Il n’eft perforine qui ne reconnoiffe l’utilité de 
la Morale ; cependant les vrais principes femblenc 
encore enveloppés des nuages que les yeux les plus 
perçants ne pénètrent qu’à peine. Chacun exalte 
les avantages de la vertu, & l’on clt Fort peu d’ac¬ 
cord fur les idées que l’on doit fe Faire de la ver¬ 
tu; elle n’eft pour le grand nombre qu’un mot va¬ 
gue que l’on admire, fans pouvoir y attacher au¬ 
cun fens déterminé. D’où peut venir l’ignorance 
ou l’incertitudê des hommes Fur des objets dont 
ils s’accordent à reconnoître l’importance & la né- 
ceilité '( A quoi Faut-il attribuer le peu de lumières 
que nous avons Fur nos devoirs, nonobftant les 
recherches profondes & les travaux opiniâtres de 
tant de Fages, qui depuis tant de fïècles ont étu¬ 
dié l’homme & Fcs rapports ? D'un côté la Théo¬ 
logie , par les notions obfcurcs &. fouvenc contra¬ 
dictoires } a porté des ténèbres palpables dans ta 
fcience la plus fimple, la plus claire, la plus fuf- 
ccptible d’ètre démontrée, la plus intelligible pour 
tout le monde. D’un autre côté la politique, bien 
loin de prêter fes fecours à la Morale, ht contredit 
à tout moment & rend totalement inutiles les prin¬ 
cipes & les maximes qu’elle préfente : & les pmf- 
lances invilïbles & les puilFances vilibles Femblent 
avoir combiné leur pouvoir pour empêcher le 
cœur de l’homme de le porter vers les objets les 
plus néceflaires à ion bonheur en ce monde. 

Aulieu de chercher Fur la terre les principes 
d après lefquels les hommes dévoient régler leurs 
a étions , la Religion les chercha dans les deux ; au 
lieu de fonder la Morale fur les rapports fenGbles 
qui iublifteut entre les hommes, elle la Fonda Fur 
les rapports que l’on luppofi fubfiftcr entre les 
hommes & les puiifanccs inconnues , que l’on pla- 
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ça dans les relions inacceffiblcs de l’empirée. De- 
mandez aux Théologiens eu tout pays ce que c’eft 
que la morale? ils vous diront que c’eff l’art de 
plaire aux dieux : que c'elt la divinité qu’on of- 
fenfe, quand on ortenTe les hommes ; que c’elt el¬ 
le qui punit en ce monde, ou qui punira dans 
un autre , les attentats commis contre la Société, 
& qui réeompenfera les actions vertueufes. De¬ 
mandez à ces illuminés ce que c’eft que la vertu? 
ils vous répondront, que c’elt la conformité des 
actions de l’homme avec les volontés de Ion Dieu. 
Mais qu’cft-ce que le Dieu dont vous annoncez 
les volontés a la terre ? c’elt, nous difent-ils , un 
être incompréhenfible, dont les mortels ne peu¬ 
vent fe former aucune idée. Quelles font les vues 
de Dieu auxquelles vous dites que les hommes 
doivent fe contormer ? elles font impénétrables pour 
nous; mais ce Dieu a révélé la conduite que l'hom¬ 
me doit tenir, & à l’égard des autres hommes , 
& à 1 égard de lui-mème pour les habitans de tou¬ 
te la terre ? non ; & le Dieu & les préceptes varient 
dans les différentes contrées du Globe. Il n’cft 
pas le meme & ne parle pas le même langage au 
Chinois, à l’Indien, au Pcrfan , à i’huropéen. Cha¬ 
que Religion oreferit au peuple qui ! admet, des de¬ 
voirs dihérents; ce que la Divinité ordonne ou 
peirnet dans un tems ou dans un lieu, elt rigou- 
reutement défendu dans d’autres tems & d’autres 
lieux. 

Si pour démêler les intentions divines , on con¬ 
sulte les Livres que chaque religion fait révérer à 
ies adhérents , on trouve que, fans violer les re- 
ges le» pius évidentes de la morale, il cft impofft- 
bfe de s y conformer. Dans toutes les reliions de 
.a terre, la Divinité eft repréfemée comme un 
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ÿouverain iniuftc, turicux, implacable dans la co¬ 
lère, puniffant les coupables fans proportion ni me- 
fure •, fniant porter aux enfans innocents les iniqui¬ 
tés de leurs pères; ne mettant point de terme a la 
cruauté révoltante , ordonnant defpotiqucment la 
perfidie, le vol , le meurtre , le carnage. En un 
mot, dans les nations même qui palfent pour les 
plus civiliiees , la religion fait adorer d< s Tyrans 
invifibles qui fe mettent au-deflus de toutes les rè¬ 
gles de la morale , & dont l’exemple fufht pour 
anéantir toute idée de devoirs dans lefpiic de icuis 

adorateurs. , , 

’ Le caprice, la licence, la violation ce toute c- 
quité font-ils donc des modèles que l’on putiïe pro- 
pofer à des êtres raifonnables faits pour vivie en 
fociété? N’eft-ce pas les exciter au crime, que de 
leur dire qu’ils doivent imiter des êtres qu on re- 
préfente fous les traits des plus méchants des hom¬ 
mes ? Les attentats les plus contraires a la Politi¬ 
que , les plus outrageants pour la Morale, les plus ré¬ 
voltants pour l’Humanité , ont été commis Lns icru- 
pule fous prétexte d’obéir & de plaire a la En mite. 

Le Paganifme a rempli l’Olympe d une fouie oc 
Divinités que la mythologie nous reprefente comme 
des montres de luxure, de débauché, o infamie. 
La conduite d’un Jupiter qui remplit ,e ciel et Ja 
terre de l’es déréglemens & de Tes crimes , n avon- 
clle pas de quoi autonfer le libertinage le puis ue- 

Tout homme qui s’ef fait la moindre mec ce 


I O U i llUUlu^ H v. t 

la Morale , s’il n’eft totalement aveugle par les pre- 



cec . UlbU Ali ) Cl* ec . * mv- - , 

ceotion de celui que lbn caprice a choili, ce Di 
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des armées & des vengeances , ce Dieu extermina¬ 
teur des nations , eft-il fait pour fervir d’exemple à 
tout être raifonnable qui s’eit fait des notions de 
bonté, de juftice, d’humanité ? A moins d’etre com¬ 
plètement enivre d’enthounafme, peut-on voir des 
perfedions infinies dans un Dieu qui, dans les li¬ 
vres qu’on prétend inipirés par lui-même , fe dé¬ 
peint fous les traits d’un Tyran abominable , qui 
a le droit de violer toutes les réglés de la Morale, 
que l’on fuppofe pourtant émanées de fa volonté 
fuprème ? 


Quand on fe plaint d’un Dieu fi peu moral, ou 
de fa conduite fi contraire aux idées reçues parmi 
les gens de bien, fes Minières nous difent que la 
juftice divine ne relfemble pas à la juftice humaine; 
que les voies de Dieu ne font pas les voies de Fhotn- 
me. Mais par là même n’ébranle-t-on pas pour nous 
tous les principes moraux? Si la juftice, la bonté, 
les perfedions de Dieu ne font femblablcs en au¬ 
cuns points à la juftice, à la bonté, aux bonnes 
qualités, aux vertus des hommes, quelles idées 
les hommes peuvent-ils s’en former ? Si la juftice 
c la bonté de Dieu lui permettent d’agir comme 
ce que nous appelions un Tyran, c’eft- à - dire , 
comme un maître fouverainement injufte & mé¬ 
chant, fes adorateurs ne feront-ils pas tentés d’en 
conc ure qu il veut le mal, qu’il aime l’iniuftice & 
a méchanceté, qu’il faut commettre le mal pour 
trouver grâce a fes yeux ? Un Souverain cruel & 
per\er s ne e croit bien fervi que par des efclavcs 
qui lui reffemblent. 

tipne^mi ^ J 01 ^ 0 » 8 P as dans le Dieu des Chré- 

rt réplfp K p ^r! S ^ r .P our nous conduire à la 

i l x" ‘ r ■ ui U m 'r intro P e ’ dans ^ es l e Ç° nS 

g b & Sociables, femble avoir entièrement 
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ignoré qu’il parloit à des hommes vivants en fo- 
ciété. Que nous dit en effet fa morale fi vantée par 
ceux qui ne l’ont jamais férieufement examinée? 
elle nous confeille de fuir le monde , de nous dé- 
tefter nous-mêmes, de haïr le plaifir , de chérir la 
douleur, de méprifer la fcience, de lui préférer 

l’ignorance volontaire & la pauvreté d’efprit, de 

nous détacher des créatures, de ne rien aimer fur 
la terre, de craindre l’eftime des hommes. (10) 
Quels motifs le Chriftianifme nous donne-t-il pour 
fuivre une conduite fi contraire à la nature, fi 

oppofée à ce que nous devons à la Société ? Il 

nous parle d’une autre vie, dans laquelle il nous 
fait entrevoir un bonheur ineffable pour ceux qui 
le feront volontairement rendus malheureux ici-bas, 
& qui n’auront rien fait pour le bonheur des au¬ 
tres. D’un autre côté, cette Religion menace de 
tourmens éternels ceux qui refuferont de pratiquer 
les vertus ltériles, qu’elle préféré à toutes celles 
qui font vraiment utiles aux êtres avec qui nous 
vivons. Une crédulité ftupide qui jamais neraifon- 
ne, l’efpérance vague d’une félicité idéale, une 
humilité rampante , propre à brifer le relfort de 
famé; des auftérités, des abftinences , des fup- 
plices volontaires , voilà les perfections merveilleu- 

(10) Mr. Nicole nous dit„ qu’il faut n’agir qu’en vue de 
3, Dieu ; qu’il faut craindre de recevoir en ce monde la récom- 

,, penfe des bonnes œuvres que nous failons.que Dieu 

3, a droit de nous punir des bonnes œuvres dont nous nous 
,, glorifions & qui font un larcin que nous lui faiïons “ Voyez 
essai de morale Tom. I. pag. 30 6. Il dit ailleurs >, que la cha- 
„ rité nous porte à nous haïr & non pas à nous aimer , d’otl 
3, il conclut que nous devons plutôt louhaiter le mépris des 
3> créatures , que leur amour. “ Voyez essai de Morale 
TTom. II. PA«. II?. 
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Jes auxquelles tout bon chrétien doit s efforcer d at¬ 
teindre ! 

Il eft vrai que cette Religion met encore au nom- 
bre des vertus , la charité qui conlilte à aimer un 
Dieu terrible par deilus tout, & le prochain com¬ 
me foi-même-, fous ce dernier point de vue cette 
vertu paroit n’être autre choie que la bienveillance 
& l’humanité auxquelles tout nous invite ; niais 
dans le Chriftianilme l’amour du prochain ne lut 
jamais qu’une vertu de parade : il on la trouve 
dans les livres des chrétiens., elle fut toujours ban¬ 
nie du cœur & de la conduite de leurs Prêtres. 
Les Minières du Dieu de paix le montrèrent en 
tout tems les plus mfociablcs , les plus inhumains, 
les moins indulgents des hommes. Sous prétexte 
des intérêts du ciel , ils troublèrent mille fois la 
terre , par leur zele hypocrite ou par un fanatifnn 
réel. Toujours aux pnfes les uns avec les autres, 
ils firent entrer les Princes & les Peuples dans leurs 
funedes querelles \ remplis d’une charité meurtrière, 
ils firent pieulement égorger leur prochain , tou¬ 
tes les lois qu’ils ne purent l’engager à recevoir les 
opinions qu’ils jugeoient néceiiaircs a leur falut 
éternel. 

Pour peu qu’on examine les principes de tou- 
tes les Religions révélées de ce monde , on troti- 
\cLa quils tendent à féparer les nations, a ren¬ 
dre les hommes peu fociables , i faire de chaque 
ec e une bande à part, dont les membres or- 
geuilleux croyant pofleder cxclufivement la fa¬ 
veur du ciel , & regardent des lors les partions 
des autres fectes avec les yeux de la haine ou du 
meuns. Comment un dévot, s’il eft conféqueiit 
fes „ principes, poutroit-il aimer, ettimer, fré¬ 
quenter celui qu’il croit l’ennemi de fon Dieu? 
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D'où il fuit évidemment que toute révélation par¬ 
ticulière tend à rétrécir les cœurs des hommes , à 
Jcs rendre ennemis, à bannir d’entr’eux la bien- 
vetl lance uni ver (elle qui elt faite peur unir les 
etres de leur efpece* Ucfprit religieux fut & fera 
toujours incompatible avec la modération * la dou¬ 
ceur , la julHoe ■& Phumanité. (11) 

Ainsi la Morale ReHgicufc ne fer vit jamais 
à rendre les mortels plus fociabks j les Dieux 
terribles qu’elle employa pour les effrayer > les 
fupflices d’une autre vie dont elle les menaça fans 
ceiïe i les plai firs imaginaires qu’elle promit dans 
les cieux , ne purent ni corriger les penchants , 
ni réprimer les vices que tout d’ailleurs confpL 
roit a exciter* Si la Religion a 11 arme quelques 
âmes craintives, fes terreurs pnifagcrcs , bientôt 
effacées par le tumulte du monde & des afFni- 
res 1 par la ditltpution, par les piaiiirs, par des 
pallions effrénées , n’en impoiein point à la 
multitude, & bien moins encore a ces efprits 
fougueux, à ces ambitieux, a ces hommes puif- 
furns , dont les exemples & le pouvoir influent le 
p us directement fur la Société, Les minières 
de la Religion toujours indulgents pour les Prin¬ 
ces , dont ils cherchent a s’attirer la proie dion 8 c 
les faveurs, leur applanlffent Les voies du ciel, 


( 1 s ) Cette vérité fera complettcmeut démontrée pour qui¬ 
conque a quelqu idée de la Hdigicn de? Jmls } des Chu tiens , 
des Mahométans, des Partis j âtcPius h* Sectes ont d affinité* 
& plus tes Sectaires ont d horreur ou de mépüâ les uns pour 
les autres. Les Muhométans deTurquk-ont plus de haine pour 
les Mahomérans de Perle que pour les Chrétiens ou les Idolâtres. 
Les Juifs ne fie font aucun ïérupnle détromper les Chrétiens, 
Ll Pape a 1 cuvent ordonné de manquer de toi aiuy hérétiques* 
cke* 
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ne leur prêchent qu’un Dieu facile que l’on pcift 
aifément appaifer. Par là cette Religion , qui pref- 
qu’en tout pays fut le feul frein que Ton put op- 
pofer à la tyrannie, devint elle-même complice 
de fes excès. Que dis-je î des Pretres adulateurs 
ont eu le front de mcttie les tyrans meme lous la 
Sauvegarde du ciel! ils eurent la baifefle de fanc- 
tifier leurs ufurpations ,de leur attribuer des droits 
divins, de priver les nations de la jufte dêtenfe 
d’elles-mèmes, droit que la nature donne pourtant 
atout homme. ( 12) D’après de tels principes Jes 
peuples , enchaînés par l’opinion, furent livrés 
aux caprices de leurs chefs j ceux-ci n’ayant rien 
à craindre des hommes , exercèrent impunément 
la licence & 11’eurent plus aucuns motifs réels 1 
pour contenir leurs pallions , qui devinrent bien¬ 
tôt la fource la plus féconde de la corruption des 
peuples, & la vraie caufe de leurs miferes. 

On voit donc que la Religion, loin de mettre 
un frein aux pallions des Princes , ne fit en effet 
que leur lâcher la bride. Refponfables à Dieu feul 
de leurs actions , ils mépriferent les jugemens 
des hommes ; ils fc crurent tout permis , parce 
qu aucun pouvoir lur la terre n’eut la force de 
les reprimer ; ils fe livrèrent à toutes les impulfions 
de leurs caprices les plus déraisonnables -, ils eu¬ 
rent 


(12) S. Clément dit quïl n’ejî point permis de rtfijler à l* 
Fwjiance Royale. S. Auguftin compare les peuples à des efclaves 
qui (ont obliges de Apporter les caprices de leurs maîtres, ha 
aplebious principes 6- afervis domini ferendi funt , ut fub exer- 
î0 ^ ntlx foftineantur temporalia Cr fperentttr œterna* 
f c r C a ° UrS ' : mrno ni f l foins Deus principis jttdex ejfc 
- 3 ‘ 10a0r f P rete nd que les Rois riont de juges que dans 1c 

ciel, vu que cenejl que du ciel qu'ils tiennent leur pouvoir. 
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ïcnt le privilège exclufit d’exercer la licence : en¬ 
tourés de flatteurs & de gens difpofés à fervir tous 
leurs vices, ils fe corrompirent eux-mêmes, & 
leurs exemples corrompirent tous ceux qui prétendi¬ 
rent à leur faveur. Etourdis par le tumulte de 
l’ambition , & des plaiftrs, ou endormis dans le 
l'ein delà molefle , ils n’entendirent plus les mena¬ 
ces de la Religion, qui rarement eut le courage 
de leur parler avec force : ils ne virent le ciel 
irrité que dans le lointain ; d’ailleurs on ne leur 
lailfa point ignorer qu’il exiiloit des moyens fa¬ 
ciles de calmer fon courroux. 

Si les terreurs que la Religion infpire , excitent 
des allarmcs dans les cœurs , fes expiations les 
raflurent. Toutes les fuperlfitions de la terre ont 
des recettes & des pratiques, au moyen defquel- 
les les remors difparoiifent, & la férénité rentre 
dans les confciences les plus criminelles. Si l’on 
croit que c’eft Dieu feul qu’on offenfe en faifant 
du mal aux hommes , on fe perfuade qu’il fuffit 
d’appaifer ce Dieu ; & l’on s’embarafle très peu 
d’appaifer fes foibles créatures. D’ailleurs les mi- 
nilires du Très-Haut ne s’arrogent-ils pas le droit 
de remettre en fon nom les iniquités & les crimes? 
En faveur d’un repentir llérile, peu fincère j & 
qui communément ne peut rien réparer, un Def- 
pote, dont le régné n’a fouveut e'té marqué que 
par des oppreffions , des violences, des cruautés , 
des ufurpations, des guerres continuelles, fé croit 
parfaitement réconcilié avec fon Dieu , & compte 
s’être mis en état de comparoitre fans crainte de¬ 
vant fon Tribunal redoutable. (13) 

Tome I. C 


(13) Louis XIV. raco.ntoit à l’une de fes maîtreflès com¬ 
bler} 
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Les hommes , faute de connoitre la \ 
ont réduit le mcnfonge & l'ignorance en lyh~' 
me. Ceftainfî que la Religion dont un ne celle de 
nous vanter les effets merveilleux , bien loin n e- 
claircir&de fortifier la morale, ne fait quclafioi- 
blir &robfcurcir» Le coup d’œil le plus iuperficiel 
fuffit eu effet pour détromper des idées avantagea- 
les qu on voudrait nous en donner : elle n ett pas 
plus propre a contenir les Peuples que les Princes j 
fes terreurs que l’on trouve fi (alutaircs Sc les pro 
meffesfi flatteu fes pour une autre vie, idenim- 
pofent dans celle-ci qifi.i quelques dévots crédu¬ 
les ; tout le relie cit entraîné par le torrent géné¬ 
ral qui le porte à la corruption* Si les nations les 
plus religieufès le distinguent par quelque chofe * 
c'efi par l’ig no rance la plus honteulc des devoirs 
de la morale , par des crimes fans nombre, par 
un débordement de mœurs révoltant pour tout: 
homme raifiwinable. Des peuples fuperftiticux 
croyent que tout leur ctt permis, pourvu qu’ils 
rempliffent fcrupuleufement les pratiques qi^ 
leurs Prêtres impotent. Le dévot vit fans remurs 
& très content de lui-même , quand il s'eft 
quitté des devoirs futiles que fes guides lui prel- 
cri vent. Des prières machinales* des jeunes, de* 
abftincnces, la fréquentation des temples , Daflïf- 
tanceà des cérémonies myftcrieufes, des Lirgeffes 


LiepJon eOnfeflêor avoît tranquîiifë fa confcicnce aîiarmfe ^ 
J'oppreïiion & de I tpudément de fou peuple , en l’uilurant 
étoir le maure de tout ce que pofïedoient f es fujets. V * 
Gardon diftourr politiques fur Tacite* 

Emmanuel VI. Roi de Portugal, ayant h\i f on ferai 1 d’un 
couvent de Religieiafe , ne s y remioît jamais □«•accompagné 
defonconfe^ur ? nui portait te viatique , pour 1 abloudrç Si 
ladminitirerencas de quelque accidoit Imprévu* 
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aux Prêtres , & fur tout une foumilfion fans bor¬ 
nes à leurs décidons : voilà en quoi conflfte & la 
morale & les devoirs & les vertus de la plupart 
des hommes ! 

Les fuperftitiohs diverfes dont le genre humain 
eft infecté , attachent fur-tout le plus grand prix à 
des pénitences ou des pratiques cruelles pour loi- 
mème , par lefquelles des frénétiques s’imaginent 
expier leurs fautes & mériter les regards favorables 
des Dieux, que l’on fuppofa toujours ennemis du 
bonheur de leurs adorateurs. Rien de plus révol¬ 
tant que les inventions barbares, que des imagi¬ 
nations embrafées ont enfantées , pour fe tourmen¬ 
ter en l’honneur de la divinité. L’expérience nous 
montre pourtant que ces pénitences , que l’on re¬ 
garde comme des œuvres très méritoires , n’in¬ 
fluent que très rarement i'ur les cœurs de ceux qui 
les pratiquent. L’univers entier nous montre des 
pénitens qui jeûnent , qui fe flagellent, qui fe 
tourmentent fans en devenir meilleurs. Les hom¬ 
mes corrompus le réfolvent à tout pour appaifer 
leurs remors , fans réformer leurs penchants cri* 
minels 14}. 

Bien loin d’éclairer l’homme & d’en faire un être 
raifonnable , la religion 11e fe propofa jamais que 
de le tenir dans une éternelle enfance. Elle 11’en lit 

C 2 

(14) Le récit des pénitences qui fe pratiquent dans le Ma¬ 
labar & dans rindoitan tait frémir : on remarque pourtant 
que ceux qui les pratiquent lont louvent de grands fripons. 
Les Efpagnols 6 c Portugais ont des procédons dans lefquelles 
des pénitens fc flagellent cruellement avec des difeiplines ar¬ 
mées de pointes de fer : ils redoublent les coups en palïant 
fous les fenêtres de leurs maîtrefles > qui leur lavent gré de 
leur politefle > üc fouvent les en récompensent par leurs fj&fc 
yeurs. 
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quLtn automate qui u-ofa jamais con.iulter Fa ni- 
fon , & qui fc laiiïa toujours guider par i autorité. 
Il fe méconnut , il le défia de les propres forces T 
il n'eut aucune idée de la Société , il ignora ce qui! 
fe devoir a lui-même & ce qu'il devait aux autres: 
il crue ne rien devoir qu"a des puillances invift- 
bles, dont il ne connut ies intentions fecrettes que 
par l'organe fufpeél de fes prêtres. Ceux-ci ne fi¬ 
rent de lui que Tinftrumcnt aveugle de leurs pro* 
près paflions, de leurs intérêts, de leurs caprices 
& de leurs rêveries , qui fou vent, bien loin de b 
rendre bon, en firent un extravagant très nuiiî* 
bleà lui-même & à fes alfoeiés. 


Rien ne fut plus délavantageux à la morale hv* 
maiiic que de h combiner avec la morale divine. 
En liant une morale fenlible , fondée fur Inexpé¬ 
rience & la rai Ion , avec une Religion mWléricufci 
o ppelée à la raifon, fondée fur l'imagination & fut 
l'autorité , on ne fit qu’embrouiller , atfoiblir & 
même détruire la première. Tout homme qui ré¬ 
fléchit -, eft à portée de eonnoitxe très clairement 
ce qui nuit ou déplaît a fon femblable ? mais il n elt 
nullement aile de deviner ce qui bielle des Dieux 
que I on ne voit jamais que dans des nuages , q üe 
les imaginations diverfîfient, que fan ne peut con¬ 
naître que par les récits di(bordants qifen font Us 
intet prêtes. Rien de plus facile que de voir les ef- 
fets que produifent iur un homme des injures , des 
injultices, des violences, des médtfances , des ca¬ 
lomnies > mais il îfy a que l'imagination des hom¬ 
mes , ou l autorité de leurs Prêtres , mafquce fous 
e nom de révélation, qui puisent leur apprendre 
es e tts que ces chu fes font capables de produire 

imte ‘ ?'** tè * t0Lïres Religions du 

5 ce qui nuit , ce qui dépiait 3 ce qui elt pat - » 
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faitement inutile aux êtres de notre efpece , efb fou- 
vent très agréable aux Dieux, qui font des êtres 
d’une nature très différente de la nôtre. D’un au¬ 
tre côté, ce qui eft le plus utile ou le plus agréable 
aux hommes , le trouve très fouvent propre à exci¬ 
ter le courroux célefte. Ce qui eft jufte & bon aux 
yeux de la Divinité ou de fes minittres, cit quel¬ 
quefois très iujufte & très mauvais aux yeux de la 
raifotr , du bon fens & de la morale humaine , que 
la Religion raéprife & foule aux pieds. Tout hom¬ 
me fenfé reconnoit d’après fes lumières naturelles 
que l’aflaflinat ctt un grand crime ; mais un chré¬ 
tien dévot & bien rempli de zele , croit que rien 
n’eit plus agréable à fon Dieu que de décrier, de 
pcrfécutcr , de mettre à mort un hérétique ; parce 
que fes prêtres lui ont dit qu’un hérétique cit un 
être à qui l’on ne peut, fans déplaire a la Divinité, 
montrer ni juftice, ni boute , ni humanité. Tout 
citoyen paifible feaic que le bien-être & le repos de 
la Société demande que l’on fe fou mette à fou fou- 
veram légitime & aux loix; mais un fanatique zélé 
ne reconnoit pas pour fouveruin légitime, celui 
que les directeurs fpirituels lui dénoncent comme 
un tyran comme un ennemi de la Religion. Le 
fanatique fe croit obligé de réfilfer aux loix les plus 
lages , quand la confcience égarée lui perfuade que 
ccs loix font contraires à celles qu’il fuppofe éma¬ 
nées de ion Dieu. 

Les incertitudes & les obfcurités que la morale 
religieufe a portées dans la fbicncc li fimple des 
moeurs, ont fait éclore une foule de Cafnijles ou 
d’interprètes des intentions divines, dont là fonc¬ 
tion fut d’en feigne r aux nations ce qui pou voit plai¬ 
re ou déplaire à la Divinité ; à quel point le ciel 
étoit offenfé des actions des hommes ; jufqu’où l’on 

C 3 














poli voit finis crainte-de la damnation éternelle, nui* 
rc à fes créatures. Kn ccmféquence ces Dotfcurs 
illuminés, toujours pleinement inftrtucs descend* 
mens cachés de leur maître , ont eu loin de former 
des tarifs delfines a taire connoitre les degrés deco- 
Icie que les fautes pouvaient exciter en lui. Peu 
d’accord entr’eux fur ces notions arbitraires , les 
uns affecterait dans leurs opinions une rigueur de- 
fefpéiante pour les {bibles mortels ; d autres leur 
applanuent les voies du ciel , & leur permirent 
quelquefois de commettre fans remors les crimes 
les plus noirs. (15) Chacun dans les dédiions ne 
cou lutta que fou propre tempérament, fou imagi¬ 
nation , les opinions féveres ou relâchées de la fcc- 
te ou de la feriion religieufe a laquelle il ic trou voit 
attaché. 

Cependant ces Docteurs rigides ou indulgents fe 
font communément accordés à profane comme 
abominables, non les actions ou les façons de pal¬ 
ier les plus nuilibles à la Société » niais celles qui 
étoiem les plus contraires aux intérêts des mimltres 
de la Religion. Rien déplus indifférent pour une 
nation , que la maniéré dont un homme peur peu- 
fer fur la Religion, il fuffit qu’il le conduite en 
honnête homme & en bon’ citoyen 3 cependant rien 
de plus exécrable aux yeux de tout Prêtre , de quel¬ 
que fccte qu il fait, que celui qui refufe de croire 
les dogmes & les myftcres que ce Prêtre révère, ou 
qui oie douter de ion infaillibilité , ou qui le révol¬ 
te contre fon autorité. Le manque de foi elt le plus 
adieux des crimes, lui vaut la doctrine uniforme 
de [ ous ceux dont l’opulence , les titres & Pexüten- 
ce font fondes fur la foi. Par la même raifott , les 

■ùyV&Z&Z ltS ImrCI F rov;n - Mles 1 morale p ra, 
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religions font plus ou moins remplies de pratiques, 
d’expiations , de cérémonies lucratives pour leurs 
miniftres, dont l’obfervation eft ftriélement ordon¬ 
née , & dont Pomiilion & le mépris irritent bien 
plus le ciel, que les actions les plus funeftes à la 
Société. Ainfi les miniftres des Dieux ont inventé 
en tout pays une infinité de vertus imaginaires & 
de crimes fictifs , qui n’ont rien de commun avec 
la vraie morale. Celle-ci ne parut plus qu’une chi¬ 
mère à ceux qui s’apperqurent que les opinions re- 
ligieuTes n’étoietit elles-mêmes que des chimères. 
Accoutumés dès l’enfance à ne connoitre que les 
rapports fantaftiques que l’on avoit imaginés entre 
la terre & les deux, ils n’eurent aucune idée des 
rapports réels , fenfibles & démontrés qui fubfif- 
tent entre les hommes; ils ne connurent aucuns 
devoirs ni envers eux-mèmes ni envers les autres; 
& de ce que leurs prêtres ne leur avoient donné que 
des opinions faufles , ils en conclurent très impru¬ 
demment qu’il n’exiftoit point de vraie morale 
pour eux. 

C’est donc à la nature, à l’expérience, à la rai- 
fon , & non aux miniftres de la Religion que nous 
devons nous adrelfer pour découvrir ce que nous 
nous devons à nous-mêmes & ce que nous devons 
à la Société. Une autorité fufpeéle , un fanatifme 
en délire , des hypothefes incertaines, un aveu¬ 
glement volontaire ne font pas des guides fur lef- 
quels nous publions compter. (16) C 4 

(16) Qnid de ojfîcio ? num quis harufpicem confuluit que~ 
madmodum fit cuw parentibus > cum fratribus 9 ctirn amicïs vi~ 
vendum ? quemadmodum utendum pecuniâ \ quemadmodum ho¬ 
nore ? quemadmodum ïmperio ? ad fapiemes hac > non ad divi- 
nos referri fuient. Cickro de divinat. Ljæ. 11. 

Le peu de liaiion, ou meme l'incompatibilité totale des 
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CHAPITRE IV. 

De la Morale des Anciens. 


S I le Chriftianifme eût en Peigné à l’univers des 
vertus plus réelles que celles du Paganifme, il 
eût acquis le droit de déprimer les vertus des Pa- 
yens. Il eft en effet difficile pour quiconque exami¬ 
nera ces vertus , de foufcrirc aux éloges qu’une pré¬ 
vention aveugle leur prodigue fouvent. Quelles ont 
été les vertus fi vantées de Sparte ? ce n’étoient 
évidemment que des vertus fauvages, homicides, 
deftru&ives , imaginées pour rendre un peuple fa¬ 
rouche , injufte, infociable. Trouve-t-on l’ombre 
d’équité , de bienfaifancc , de décence dans les 
mœurs établies par les loix de Lycurgue ? Ce fa¬ 
meux légiilateur ne paroit-il pas s’ètre propofé de 
maintenir ion peuple dans un état de guerre, & 
d’éternifer ia férocité brutale ? Les Spartiates n’ont 
été que des moines armés par un fanatifme poli¬ 
tique. 

Admirerons nous à plus juffe titre les vertus 
des Romains ' Hélas ! chez eux le nom de vertu fe 
donnoit par excellence à la valeur guerrière , qui 


Pnncipes Religieux & des Principes de la vraie Morale , ont 
ete lo i de ment prouves dans un grand nombre d’ouvrages mp- 
ernes, 6: lurtout dans le Syjlnne de la Nature > publié en z 
Vo. m 8. 1770 j dans le ChriJliamCme dévoilé, in S° 

'8° 1768 Euür > / 0/ 8 °‘ '. 7 7 8 - La farée z vo). 
? 1768. Ejjatjier Iff frt\ugit m-8 ü , 1770 , *c Note ve 
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trop fouvcnt cft totalement incompatible avec l’é¬ 
quité, la raifort & l’humanité. L’amour de la Patrie» 
qui faifoit le caractère du citoyen de Rome, n’étoit-il 
pas une Hmne jurée contre toutes les autres na¬ 
tions , & 11e coafiftoit-il pas à tout fàerificr à une 
idole injLille & dératfonnabJe ? Les plus grands des 
Romains , ces vainqueurs & les Tyrans de ia terre 
ont-ils connu l’équité , la bienveillance umverfel- 
le, la compaiJion , l’humanité \ en un mot, les 
vertus faites pour fervir de bafe à la fciencc ries 
mœurs ? Examinez les effets du Patriotifnie des 
Romains , & vous trouverez qu’il donnait la fane- 
tion à tous les crimes utiles à leur pays (17), Si 
les vertus Grecques & Romaines iTont été pour 
l'ordinaire que les effets dangereux d’un fanatifmc 
exclufif dont la patrie étoit l’objet , les vertus Chré¬ 
tiennes n’ont eu Couvent pour mobile qu’un fana- 
tifme exclufif & barbare pour des myitérés , des 
dogmes obfcurs , des chimères auxquels les Chré¬ 
tiens ont mille fois facrifié la jullice , rhumauité, 
le repos des nations , & même leur propre vie. Le 
fana tifme des Grecs 8 c des Romains les faifoit au 
moins combattre pour leur pays, tandis que le fa¬ 
na tifme des Chrétiens ne les fit jamais combattre 
que pour des folies nuiiibles à la Patrie. 

(17) Les grands personnages que les Romains appel! oient 
bons boni nécoienc que des guerriers, des braves (fones. ) 
Cicéron donne le nom de bons ( boni) aux deux S ci pions qui 
péritent en ElpagnÉ &c à Marc cl! us# On voit chrrenient par 
î hiiioire que ces bonnes gens avQÎeni les vertus guerrières, 
mais n’avoîcnt aucunes des quai 'tés qui annoncent de la bojiré* 
Tous les peuples qui iVétoient point alliés des Romains , s'ap- 
pelloient in dit b fixement ^ertgr'inï 1 des étrangers , ou } 
des ennemis* Le législateur des Chrétiens a dt£, de même 
que les Romains, celui qui n'dl point avec moi eft contre 
moi. Qui non eji mmm , ejl contra mv* 
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On cft forcé de foupçonncr que les Grecs & les 
Romains dévoient avoir bien peu d idées de 1 hu¬ 
manité, à juger de leurs fentimens par la façon 
dont ils traitoicnt leurs efclaves. Les bêlâtes chez 
les Lacédémoniens étaient abandonnés : 71 a férocité 
de tout citoyen qui pouvoit impunément les égor¬ 
ger. Chez les Romains tout maître avoit Je droit 
de tuer fcs efclaves ; ceux-ci charges d années & 
devenus incapables de travailler , étaient relégués 
dans une ille du Tybrc , ou on les lailfoit cruelle¬ 
ment mourir de faim. En un mot, tout nous 
prouve que chez les anciens les efclaves notaient 
point regardés comme des hommes : les loix per¬ 
mettaient de les traiter comme des bêtes, fans que 
les fnges aient ofé réclamer pour eux les droits 11 
facrés de l’humanité. Tant il cft vrai que fufage 
anéantit la raifon ! 

La phiiofophie des anciens , trop fouvent gui¬ 
dée par un entoufiafme théologique , ne nous a pas 
tranfmis des idées bien précifes de la morale & de 
la vertu. Les Pytagores, les Socrates, les Platons> 
formés par les leçons des prêtres d’Egypte & des 
Mages de Chaldée, ont été puifer dans les cieux 
des principes d’une morale qu’ils auroient du cher¬ 
cher fur la terre. Cette morale fut admirée & ré¬ 
putée divine , parce qu’elle fut très difficile à com¬ 
prendre ; & comme les hommes furent en tout 
tems difpofés à méprifer le fimple & le naturel, 
pour courir apres le merveilleux, on préféra les 
notions myftiqucs de ces fages , aux idées fimples 
& faciles d’Epicure dont la morale fondée fur la na¬ 
ture , lut décriée & rejettée comme dangereufe. 

Les vertus mfenfibles de Zénon & de la Sede 
ftoïque , avidement adoptées par les premiers Doc¬ 
teurs du Chriftianifme , admirées uniquement à 
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caufe de leur fingularité, & pratiquées encore de 
nos jours par quelques enthouliaftes religieux, 
étoient-elles donc laites pour des nations ? Com¬ 
ment des hommes , fages d’ailleurs , ont-ils pu le 
flatter de pouvoir faire croire que les biens de la vie 
font des chofcs indifférentes; que le mal & la dou¬ 
leur ne font pas des maux réels ; que pour vivre 
heureux, il faut ne rien aimer; que le vrai bon¬ 
heur & la vraie fageffe confident dans une apathie 
totale, qui, fi elle pouvoit s’emparer de tous les 
cœurs, brifcroit tous les liens faits pour unir entre 
eux les membres de la Société? 

La. vie aullere & fouvent indécente des Cyni¬ 
ques , leur mépris affeété pour les richeffes, leur 
renoncement aux douceurs & aux commodités, 
leur indifférence pour la Société, peuvent-ils être 
imités par des hommes raifonnables ? cependant ces 
vertus font encore pratiquées parmi nous ; nous 
les voyons imitées par quelques dévots cyniques , 
qu’un genre de vie aulli extravagant qu’inutile, 
didingue aux veux du vulgaire imbécille. Quelle 
différence réelle y a-t-il entre les vertus d’un Dio- 
gene , & celles d’un Capucin ou d’un moine de la 
Trappe? nos Chartreux font-ils autre chofe que 
des Pythagoriciens réformés? ( ig) 

Jamais la vraie flagelle ne doit parler un langage 
différent de celui de la nature. Cependant un pré- 

( 18) Toute l’antiquité nous prouve, qu’au lieu de Pliilo- 
fophie , Pythagore n’a porté chez les Grecs que la doélrine 
myÜique , les iymboles, les ufages iuperllitieux, le» jeunes, 
les abflinences 6 i la charlatancrie des prêtres Egyptiens, dont 
il s'étoit fait le difciplc. Les Stoïciens n'ont été que des moi¬ 
nes : les Platoniciens n’ont été que des T. héologiens : apres 
cela il ne faut point être lurpris de ne trouver chez les anciens 
qu’une morale idéologique de monallique. 
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jugé très univerfel & très abfurde a fait croire 
que la vertu ne pou voit être qu’un facrifice péni¬ 
ble & qu’elle devoit incertain ment contredire la na¬ 
ture. Par quelle bizarrerie les amis de la lamelle out¬ 
ils été fi fouvent les dupes d’une opinion fi ridicu¬ 
le ? Comment ont-ils pu croire qu'il y avoit du 
mérite a combattre tous les défirs les plus légitimes 
de fon cûeur, & que pour fc rendre vraiment heu¬ 
reux , il falloir taire des efforts continuels pour 
s’affliger ? C’ell dans des fingularités , dans des 
tours de force, dans le mépris de la douleur, dans 
le renoncement aux plaifirs les plus honnêtes, 
qu’une foule d’enthoufinîtes anciens & modernes 
a fait confîlter la morale. Il n’y a fans doute que 
rentoufiafme foutenu par la vanité , qui puîlfe faire 
croire a l’homme, qu’il doit s’élever au detfirs de 
fa propre nature, fe priver des objets qu’il eltfsdt 
pour délirer, & dont tous les hommes finit com¬ 
munément épris. Une morale âpre elt propre à re¬ 
buter; fi elle elt admirable, ce n’ett que pour un 
peuple ignorant, qui prend tout homme fîngulier 
pour un homme merveilleux & divin. N'écoutons 
point, dit Cicéron , ces gens qui prétendent que ht 
vertu doit être dure & pour mnfi dire de fer. fi :<?) 

La Philolophic académique ne nous a point 
tram mis des notions bien fixes fur la fcience des 
mœurs. Ses di foi pies, accoutumes à dif buter iur 
tout, ne nous ont lailfé qu’un amas de luhtilitcs 
peu propres a éclaircir les chofes. Le Pvrrhomf- 
me 11a fait que tout embrouiller ; des hommes 
accoutumes a douter de tout étaient-ils faits pour 
h llos ldees * ur lcs Avoirs de l’homme qui 

fcL"J}zSZ.y. & q!tlfi 
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l'ont évidemment démontrés pour ceux qui les 
méditent ? 

En un mot, quoique plufieurs Liges de l’anti¬ 
quité paroiffent s’ètre Fortement occupé de la mo¬ 
rale, tau te de partir de principes naturels & dé¬ 
montres, ils le fout très fouvent égarés dans leurs 
recherches philofophiqucs. En général, nous ne 
trouvons que très peu de liaifon dans leurs fyltè- 
tncs ; nul enfemble, nulle fuite dans leurs idées: 
la morale qu’ils nous donnent le borne communé¬ 
ment à des notions vagues, à quelques maximes 
&fentences éparfes, à quelques réflexions très bon¬ 
nes & très vraies quelquefois, mais qui ne tien¬ 
nent à rien & qui fouvent le détruifent récipro¬ 
quement. 

La Icience des mœurs , ainfi que les fcicnces nhy- 
fiques, doit fe fonder fur des faits, c’eft-à-dire, 
ne doit avoir que l’expérience pour bafe. 1 es an¬ 
ciens philofophes , ainli que pluiieurs modernes , 
femblent n’avoir confulté que leur enthoudafine 
& leur imagination exaltée. D’ailleurs divifés eu 
pluiieurs fcctes, qui le faifoient un principe de fe 
contredire les unes les autres, ils ont fouvent été 
aveuglés par l’elprit de parti qui fut & fera un 
grand obftacle à la découverte de la vérité. Enfin 
dans les fedes philofophiqucs , comme dans les 
ledes reiigieulès , on préféra communément l’au¬ 
torité de Tes maîtres a celle de la raifon. L’expé¬ 
rience eft'le leul maître dont les leçons ne trompent 
point, & dont l’autorité foit faite pour conduire 
l’ami de la fageffe. 
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chapitre V. 

Va Moratiflcs Modernes. 

C Htz lés modernes, le droit d’enfeigner la 
morale femble appartenir c\*clu!î vement aux 
mini lires delà religion , ceux qui voudroient s'in¬ 
gérer rie donner des conleils aux hommes. Mais 
entre les mains des Prêtres cette Iciencé combi¬ 
née avec des notions métaphyfiques & lurnaturd- 
les, eft devenue, comme on a vu , d’une oMcu- 
rite imn'néîral le. Ce n’elt point aux ennemis rie 
la raifon humaine qu’il appartient rie développer 
la raifon. Oter à Phommc le droit de confulter fa 
raifon, c’elf éteindre pour lui le Icul flambeau 
qui puiSe Pédairer en ce monde ; c’eft lui dire d’er¬ 
rer à l’avanture, ou de le laiifer mener par des 
guides très fufpcéts. (20) Tenir les yeux des hom¬ 
mes fixés au ciel , tandis qu’ils marchent fur la 
terre , c’cft leur faire imiter l’imprudence de cet 
ancien Philofophe qui , les yeux attachés fur les 
aflres , a 1 la tomber dans un puits. 

Ou a déjà pu voir les fbndemcns peu folides & 
les motifs imaginaires de la morale religieufe ; on 
i fait remarquer le peu de fruit qu’elle produit fur 
U terre , qu'elle paroit avoir totalement oubliée 
dans fes^ leçons. Elle n'efl propre qu’à faire des 
jiitnts , cdt-à-riire, des citoyens du ciel, mais on 
fio) On povrroit appliquer un pafTaçre île l'Ecriture qui 
maucu eci “ 1 T u c £ are un aveugle de fou chemin. Maiediâvs 
ç/tii en are JM tt c.e-.tm in iiinere. Y. Deutéronome ch, xxvii, 
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ne voit pas que fies maximes foient capables de for¬ 
mer des citoyens pour ce monde , ou des membres 
capables de fervir utilement la Société. 

Des moraliftes , égarés dans les régions de la mé- 
taphyfique , nous parlent de règles de morale éter¬ 
nelles , immuables , indépendantes de la Divinité 
tiiéuie. Mais ne pourroit on pas leur demander ce 
qu’ils entendent par des règles ou des loix antérieu¬ 
res aux êtres à qui elles puilient convenir ? Si la 
morale elt faite pour régler les actions des hommes, 
comment peut on fuppoier que les réglés aient exif- 
té avant lu formation , la création , ou , fi l’on 
veut, le débrouillement du cahos ? L.a loi de ne 
point tuer fubfiftoît-clle avant qu'il y eût des mor¬ 
tels? La loi qui nous défend de voler exiftoit-elle 
avant qu’il y eût des propriétés ? Enfin falloit-ü 
aimer Ion pere, fa mere, fa patrie & obéir à la So¬ 
ciété, avant qu’il y eût ni parents, ni patrie , ni 
fociété ? Tels font pourtant les écarts & les ab- 
furdités que la métaphyfique a introduits dans la 
morale ! 

Quelques Philofophes modernes ont cru nous 
donner des principes plus fûrs ou plus propres à 
fixer nos idées fur la morale ; mais faute d’avoir 
fu fit fam ment étudié l’homme, ils ne l’ont pas vu 
tel qu’il elt, ou n ont pas connu le vrai mobile 
de Tes actions. Ils donnent pour baie à la fcience 
des mœurs un prétendu feus moral , un injHaB in¬ 
explicable , une bienveillance innée , un amour par¬ 
faitement défmtérejfé de la vertu , qui fait que finis 
retour fiur nous-mêmes nous l’approuvons dans 
les autres. (21) 

( lT ' Voyez les Caraberïüiques de mylord Shaftcsbury 1 
Les Oeuvres de Hutchefcn , de- Mr. Humç, &c. Lt voyez 
le chap- ix, de cette première partie. 
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Si nous examinons ces idées , nous les trouve-* 
rons abfolumcnt chimériques. Nous n’apportons 
en naiiTant pas plus les idées de vice & de vertu, 
que celles de cercle ou de triangle : nos fentimens 
pour le bien & le mal ne peuvent être innés ou 
antérieurs à l’expérience ; ils ne font fondés que 
fur la maniéré dont nous fommes affectés par les 
effets ; ce qui nous met à portée de juger des cau- 
fes , & d’éprouver pour elles les fentimens de l’a¬ 
mour ou de la haine. Les hommes apportent eu 
nailfant des difpofitioits propres à faifir les vérités 
morales avec plus ou moins de facilité, de même 
qu’ils apportent des tètes organifées de manière à 
fait! r avec plus ou moins de promptitude , les vé¬ 
rités phyfîques ou géométriques. Nous ne pouvons 
distinguer le feu de l’eau, le plaifir de la douleur, 
le triangle du cercle , une action louable d’une ac¬ 
tion blâmable , que par la diverfité des effets que 
ces chofes produifent fur nous-mêmes ; nous n’en 
pouvons juger que relativement à nous. Prétendre 
le contraire , ce feroit prétendre que nous pouvons 
comparer & juger les caufes , avant d’en avoir 
éprouvé l’action. 

Nos jugemensou fentimens moraux ne peuvent 
jamais être défîntérelfés ; nous ne pouvons aimer 
que ce qui nous plait, ce qui nous eft utile, ce qui 
nous eft agréable , ce qui nous procure un plaillr, 
foit durable, foit momentané. Ce ne peut être 
qu en nous-mêmes que nous trouvions les motifs 
de notre affection , de notre bienveillance pour les 
hommes ou pour les chofes. Comment des auteurs 
jen Tes ont-ils pu croire que l’homme apportoit en 
venant au inonde , des idées du bien & du mal 
moral du j u ftc & de l’injufte , de l’ordre & du 
dordre , du beau & du difforme ? Nous ferons 

voir 































SOCIAL. CH AP. V. 49 
Voir qu’ils ont pris des difpofitions acquifes & cul¬ 
tivées , pour des idées innées. Tout homme ap¬ 
porte en nailiant le befoïn de fe nourrir , ou , fi 
l’on veut, un injlinA qui le porte à manger ; mais 
ce n’elt que l’expérience qui lui apprend à diftin- 
guer les ali me ns agréables , de ceux qui font dé- 
fagréables ou dangereux : l’exercice & l’habitude 
lui donnent la facilité de juger avec promptitude „ 
ou comme par inftinél , de ce qui e(l tait pour lui 
plaire ou lui déplaire , de ce qui lui elt avanta¬ 
geux ou nuilible. 

Les partifans du fentinrent moral &. de la bien¬ 
veillance défintérelfée ont, fans doute, imaginé 
que ces diipofitions , que l’on trouve gravées dans 
les cœurs des perfomies éclairées , feniiblcs, ver- 
tueufes, & que l'habitude a comme identifiées 
avec elles, ne pouvoient manquer de lé trouver 
dans tous les êtres de l’el'pcce humaine. Cepen¬ 
dant que de gens dans le monde qui n’ont que des 
idées très conlufes ou très faufles du bien & du 
mal , du Julie & de finjufte , du vice & de la ver* 
tu ! Contre un homme qui fent ou qui fait appré¬ 
cier le mérite ou le démérite des actions humai¬ 
nes , n’en trouverons-nous pas des millions qui 
ne favent qu’en penfer , ou qui ne s'accorderont 
point fur les jugemens qu’ils en porteront '< Enfin 
le monde n’eil-ti pas rempli d’hommes pervers , 
à qui le vice & le crime parodient utiles, & pour 
qui la vertu 11’cft qu’un objet défagréable ? 

Il est très peu de gens dans le monde qui jouif- 
fent des difpofitions , des qualités & des lumières 
requifes pour juger fainement des chofes. Le fenti- 
ment moral eit nul dans bien des hommes ; fort, 
germe n’a été ni femé ni cultivé dans les uns ; il 
a été totalement étouifé dans beaucoup d’autres» 
Tome I. b) 
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Ce fentiment prompt & rapide, ou cct inftiiicft 
qui nous met à portée de bien juger des actions 
humaines , eft l’effet d’une tète bien organifee que 
la nature feule peut donner , d’une éducation éclai¬ 
rée , & fouvent d’une longue fuite de réflexions 
profondes, dont peu de gens font capables. Il en 
eft du fentiment moral comme du goût dans les 
arts, qui ne s’acquiert qu’à force de voir des ob¬ 
jets, de les comparer à la nature qu’ils repréfen- 
tent, de les méditer. Rien de plus rare qu’un tact 
fin en morale. Tout confpire à remplir les efprits 
de tant de préjugés*-, des forces fi puilfantes con¬ 
courent à les y maintenir ; l’opinion générale eft li 
viciée s l’habitude a tant de pouvoir f ur nous ; les 
cœurs font fi corrompus , que très peu de per- 
fonnes lont en état d’apprécier les actions des hom¬ 
mes. 

En confidérant les mœurs , les ufages , les inf- 
tkutions , les gouvernemens & les loix qui fubfif- 
tent chez les habitans des différentes contrées de 
ce inonde, & les idées difeordantes qu’ils attachent 
à de certaines actions ; quelques fpéculateurs lé 
lont imagines que la morale n’avoit point de prin¬ 
cipes confiants , qu’elle 11e pou voit être regardée 
que comme une affaire de convention, & que les 
devoirs de 1 homme 11’étoient fondés que fur les 
caprices de la mode , ou fur les loix de la Société. 
Iis nont point vu que les coutumes, la conduite 
louvent bizarre & déraifonnable, les infèitutions 
politiques & religieufes de tous les peuples de la 
terrenavoient communément pour elles que l’igno- 
r an ^ C c ?, ce .s Peuples , leur inexpérience, des idées 
faufles d utilité s & fur-tout la routine qui jamais 
lie rai Oiine. Si 1 on formoit line morale d’après 
.es c o es qui le pratiquent dans les différentes 11a- 
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tions de la terre , il n’y a pas de vices ou de cri¬ 
mes qui ne devinflent légitimes ou louables. Il elt 
des pays où tout femble autorifer les actions les 
plus injultes , les plus atroces , les plus extrava¬ 
gantes , & où l’opinion attache du mérite aux ufa- 
ges les plus abominables. En conclurons-nous que 
la morale n’a point de principes furs, ou que la 
vertu n’elt rien? Non , fans doute ; nous en con¬ 
clurons feulement que ceux qui pratiquent ces ufa- 
ges, tolèrent ou maintiennent des coutumes cri¬ 
minelles & déraifonnables, n’ont point des idées 
vraies de morale & de vertu. Nous en conclurons 
que la raifon humaine en beaucoup de pays , n’a 
pas encore été fuffifamment développée , pour dis¬ 
tinguer ce qui elt vraiment utile, de ce qui ne 
l’eft qu’en apparence. Enfin nous en conclurons 
que l’on ne peut pas fonder une morale fur la lo¬ 
ti fe, la parelfe, les préjugés des peuples, ni fur 
les intérêts particuliers de ceux qui s’obllinent à 
perpétuer leur ignorance. 

Quelles idées de morale pourroit-on Ce former , 
fi l’on regardoit comme bon , comme jufte , comme 
décent ce que l’on a vu pratiquer dans les nations 
anciennes & ce que l’on voit encore fubfillcr chez 
les modernes ? N’a-t-on pas vu des Phéniciens & 
des Carthaginois facrifier leurs enfans à leur Dieu? 
La Religion n’a-t-elle pas en tout pays immolé des 
hommes à la Divinité? La cruauté la plus inhu¬ 
maine n’eft-elle pas applaudie chez quelques na¬ 
tions fauvages, où l’on elt dans l’ufage de manger 
fes prifonniers? Des enfans ne fe font-ils pas fait 
un devoir d’aifommer leurs peres tombés en décré¬ 
pitude ? Des maris n’ont-ils pas mangé leurs fem¬ 
mes, & des peres leurs propres enfants? 

Nous ne trouvons ni plus defagefle ni plus do 
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raifon dans un grand nombre de nations qu t f e 
croycnt très policées. On y voit des loix termes 
condamner des hommes aux flammes pour des opi¬ 
nions religieufes. On y voit des peuples , plus 
cruels que les bêtes, vivre continuellement en 
guerre, & fe faire un honneur de s’égorger réci¬ 
proquement. Si les Indiens ont 1 infamie de prolti- 
tuer leurs femmes aux etrangers ; des peuples, qui 
s’elliment très-fenfés, traitent l’adulterc de baga¬ 
telle , & n’attachent aucun mérite à la fidélité con¬ 
jugale. Enfin que de pays dans le monde où 1 opi¬ 
nion , l’h.ibitude , le gouvernement & les loix 1cm- 
blent avoir pris à tache de renverfer toutes les 
idées de bonté, d'humanité, de raifon & d’équi¬ 
té ! „ il n’y a, dit le Vayer, rien de fi frivole, 
„ qui ne foit important quelque part - , il n’y a folie, 
„ pourvu qu’elle foit bien luivie, qui ne pade 
„ pour fagelfe ; il n’y a vertu qui ne paife pour vi- 
„ ce, ni vice qui ne paife pour vertu ailleurs. 

Ces égaremens & ces travers ne doivent pas 
nous faire croire que la morale n’exilte point; mais 
que la morale & fes premiers devoirs font incon¬ 
nus à beaucoup d’hommes qui fc difent raifonna- 
bles, & que plufieurs nations ci vilifées font en¬ 
core à certains égards dans une barbarie complet- 
te, & dans une ignorance profonde de leurs vrais 
intérêts. Ce n’eft qu’à force de folies que l’homme 
apprend à devenir plus fage ; c’elt à force de fquf- 
frir, que les peuples fendront la néceifité de réfor¬ 
mer les abus dont ils font les victimes. 

C’est dans la barbarie, toujours lubfiffante au 
fein même des nations les plus ci vilifées, que la 
raifon rencontre des obftacles aux vérités qu elle 
voudroit enfeigner. La Philofophie elt forcée de 
lutter contre l’ignorance, vraiment brute & fau- 
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vage, des peuples & de ceux qui les gouvernent. 
Elle trouve fur Ton chemin des opinions, des ulà- 
ges, des maximes , des inilitutions diamétralement 
oppofés au bon Cens. Elle combat à chaque pas des 
préjuges foutenus par la force , & que l’on ne peut 
attaquer fans péril. L’erreur & l’impofture ont des 
amis puiffants & des partifans nombreux; la véri¬ 
té n’a que des amis foibles & pufillanimes qui font 
forcés de lutter contre des ennemis aguerris. La mo¬ 
rale déplait, parce qu’elle s’oppofe aux penchants 
vicieux que tout confpire à donner aux mor¬ 
tels. 

Les inftitutions , les gouvernemens , les idées 
religieufes , les hypothèfes peu fures de quelques 
philofophes , loin d’exciter les hommes, foità l’é¬ 
tude de la morale , loit à la pratique de la vertu, 
les en ont totalement dégoûtés. En voyant les dis¬ 
putes interminables qui s’élevoient fi fouvent en¬ 
tre les moraliftes , en trouvant qu’ils ne s’accor- 
doient pas même fur les premiers principes , en 
remarquant des variations continuelles dans les 
jugemens que , d’après leurs différents fyftèmes ou 
préjugés, ils portoient des memes aétions; enfin 
à la vue des recherches pénibles & des décidons 
embrouillées de tant de Théologiens & de Cafuif- 
tes , bien des gens font tombés dans un Pyrrho- 
nifirne complet fur la morale ; d’autres l’ont regar¬ 
dée comme une fcience ablfraire & peu faite pour 
le commun des hommes , ils ont cru qu’il en étoit 
de cette fcience importante comme de bien d’au¬ 
tres , qui n’ont pour objet que d’exercer l’efprit 
des lavants, ou dans lefqueiles le pour & le con¬ 
tre pouvoient fe foutenir également. D’autres l’ont 
méprifee comme une Icience vague , dépourvue de 
principes évidents. D’autres enfin l’on jugée falti- 
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dicufe, peu digne d’occuper les Princes, les Poli¬ 
tiques , les gens du monde ; réfervée pour quelques 
fpéculateurs oififs , qui parurent des rêveurs in¬ 
commodes , ennuyeux, ridicules. Combien de 
gens à qui le nom Peul de Morale infpire du dé¬ 
goût ! Combien d’autres pour qui Morale , devoirs 
de P homme , vertu ne l'ont que de grands mots, 
auxquels ils n’attachent aucun fens ! Combien de 
gens enfin, qui haïlfent une Icience qu’ils trou¬ 
vent incommode pour leurs vices , leurs pen¬ 
chants , leurs intérêts palfagers , & que dès lors ils 
jugent incompatible avec le bonheur de l'homme , 
parfaitement impraticable dans la préfente conf- 
titution des chofes ! 

La fcience des mœurs doit être puiféc fur la 
terre & non pas dans les Cieux ; il faut la chercher 
dans le cœur de l’homme & non pas dans le fcin 
de la Divinité. Elle doit avoir des principes fîm- 
ples, évidents, invariables. En vain prétcndroit- 
on la fonder fur les oracles obfcurs de la Reli¬ 
gion , qui varient dans chaque contrée de la terre ; 
qui fouvent nous propofent pour modèles des Di¬ 
vinités dépourvues de fagclfe , de julfice , de rai- 
fon,de vertu; qui nous preferivent des devoirs 
contraires à notre nature & au bien de la Société. 
Vainement fonderoit-on cette morale fur des ufa- 
ges & des préjugés, fi fouvent oopofés au bon 
fens. Vainement en chercheroit-on les principes 
& les réglés dans des ouvrages dictés par l’enthoufiaf- 
me ou i’impolture ; vainement voudroit-on la pui- 
fer dans les maximes d’une politique communément 
dépravée ; ce n’eft pas dans des fources fi fufocctes 
que l’homme doit chercher les réglés de fa condui¬ 
te , il n y tiouveroit que des énigmes , des incerti¬ 
tudes , des motifs pour s’égarer. 
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vraie morale cil une : elle doit être la mê¬ 
me pour tous les habitants de notre Globe. Si 
l’homme elt par-tout le même; s’il a par-tout la 
même nature , les mêmes penchants , les mêmes 
défirs , étudiant l’homme & les rapports confiants 
avec les êtres de ion ei'pece , nous découvrirons 
fans peine fes devoirs envers lui-même & envers 
les autres. L’homme fauvage & l’homme policé j 
l’homme blanc, rouge, noir; l’Indien, l’Euro¬ 
péen ; le Chinois, le François; le N T cgre & le 
Lapon ont une même nature : les différences que 
l’on trouve entr’eux, ne font que des modifica¬ 
tions de cette même nature , produites par le cli¬ 
mat ,1e gouvernement, l’éducation , les opinions, 
& par les différentes eau Tes qui agiffeut fur eux. 
Les hommes ne different que dans les idées qu’ils 
fe l'ont du bonheur , & dans les moyens qu’ils ont 
imaginés pour l’obtenir. 

En partant de l’homme lui-même , ou trouvera 
facilement la morale qui lui convient. Cette mo¬ 
rale fera vraie , fi l’on voit l’homme tel qu’il efL 
Ses devoirs feront connus , s’ils font conformes à 
fa nature ; alors les principes de la morale feront 
évidents, & formeront un fyfiêrne capable d’ê¬ 
tre auifi rigoureulement démontré, que farithmé- 
tique ou la géométrie. Cette icience fera claire 
pour tout le monde; elle fera également applica¬ 
ble aux fouvernins & aux fuiets, aux ignorants 
& aux lavants , à l'habitant des villes & à celui 
de la campagne , au fidèle & à l’infidele;, au fuperi- 
titieux & à l’incrédule , au philofophe & au prê¬ 
tre. Elle pourra fervir de réglé aux nations com¬ 
me aux individus ; elle pourra guider la politi¬ 
que , & fera feu tir à tous les peuples répandus fut 
la terre, que leurs rapports & leurs devoirs font 
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abfoiument les memes que ceux qui fubfiftem 
entre les citoyens d’un même état, ou les 111cm* 
bresd’pne meme famille. 

Enfin une morale fondée fur i’evklence éc lut 
Inexpérience fera voir aux princes comme aux 
fujets , aux grands comme aux petits , aux riches 
comme aux pauvres, que la félicite tant publique 
que particulière eft mSccflairement liée a la pra¬ 
tique des devoirs qu’e'lc impofe : que mil peuple, 
nul empire, nul homme ne peuvent être vraiment 
& folidement heureux ikns la vertu. 
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CHAPITRE VL 

Principes naturels de la Mûr ale. 

L A morale convenable k Phonime , doit être 
fondée lut h nature de l'homme > il faut qu’ci- 
le lui apprenne ce qu'il eft, le but qu’il fepropoie? 
6 : les moyens d y parvenir, Refpice jinçm , envi¬ 
sage ton. b ut , voilà l'abrégé de toute morale. 

1 ..homme e£l un être leufible , intelligent* rai- 
fonnahle. L’être fcnfible eft celui que fa nature , 
la coiftormadon t fon otrganilation , ont rendu 
capable éprouver du phufir & de fentir la dou- 
eur , & qui par fou eiïeiice même , eft forcé de 

tnïïï ’r * »*«* Un être intelli- 

gent cit çelnj qui fe propolc un but, & cuti eft 

duïe^Un ^i Ü 1 Uhe -r eS m ,° yeils P ro P^S à IV con- 
riejice met f r ? in p»ÿ« ^ celui que l’œpé- 

K* * pÆtïK; r x ta plüS 
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Le bonheur n’eft que le plaifir continué. Nous 
ne pouvons douter que l’homme ne le cherche 
dans tous les in liants de Ta durée > d'où il fuit 
que le bonheur le plus durable , le plus folidc , 
cft celui qui convient le plus à l’homme. La mo¬ 
rale doit donc fencourager dans la recherche, & 
non le traveiTer. Elle eft faite pour lui indiquer 
le bonheur ou le plaifir le plus durable, le plus 
réel, le plus vrai, & lui montrer qu’il doit le 
préférer à celui qui n’eft que palïager, apparent 
& trompeur. 

Pour fentir le bonheur, il faut exifter; ainfï 
l’homme par fa nature doit chercher à feconferver, 
& fuir tout ce qui pourroit nuire à ion exiltcuce 
ou la rendre pénible. D’où il fuit que l’homme 
doit mettre du choix dans lés piailles, & ne regar¬ 
der comme des biens , que ceux qui n’endomma¬ 
gent point fon être, foit far le champ, foit par 
leurs effets éloignés. 

L’homme pour fe cnn fer ver & pour jouir du 
bonheur, vit en fociété avec des hommes qui ont 
les memes defirs & les mêmes a ver fions que lui. 
La morale lui montrera donc que pour fe rendre 
heureux lui-même, il cft obligé de s’occuper du 
botiheur de ceux dont il a hcfom pour fon propre 
bonheur clic lui prouvera que de tous les êtres, 
le plus nécciîairc à l’homme, c’eft l’homme. 

DesirER le bonheur , ccft aimer ce qui eft con¬ 
forme à notre être, ce qui peut le cmdcrvcr, ce 
qui peut rendre notre exiftcncc heureufe. Ainfi par 
la nature l'homme, non feulement doit s’aimer 
lui-même, mais encore doit aimer tout ce qui peut 
concourir à fa félicité j d’où il fuit que l'homme, 
pour fon propre intérêt, doit aimer les autres 
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hommes, ptiî fqu'its Font nécelfaires à fon bien être, 

à Fa conFervatitm, à Fes pluifirs. 

Aimer les autres, c’elt aimer les moyens de 
notre propre Félicité - , c’elt délirer leur conservation, 
leur bien-être, parce que nous trouvons que le 
nôtre y eft attaché. C’elt confondre nos intérêts 
avec ceux de nos aiFoctcs, afin de travailler a l’u¬ 
tilité commune. 

Tels font les principes fimples & clairs de b 
morale. Nous ne nous tromperons pas , quand 
nous fonderons la feieiice des mœurs Fur notre 
feiifibilité phyFique, Fur les délirs dont nous Tom¬ 
mes conftamment animes, Fur l’amour continuel que 
chacun de nousa pour lui-même, Fur nos vrais in¬ 
térêts. L’intérêt clt le defir excité par l’objet dans 
lequel chaque homme Fait conilltcr fon bien-être. 
Cet intérêt eft naturel Sc raifonnablc , quand nous 
l’attachons à des objets véritablement utiles pour 
nous-mêmes; il eft très légitime, & ne peut être 
blâmé , quand il ne nuit point aux intérêts des 
autres il clt très louable , quand il clt conforme 
aux intérêts, ou quand il contribue au bonheur 
de nos aflbciés. La morale ne doit avoir pour ob¬ 
jet, que de faire connoitrc aux hommes leurs vé¬ 
ritables intérêts. La vertu n’elt que T utilité des 
hommes réunis en fociétc. 


loua donner â la vertu des motifs réels , pour 
la rendre chere aux hommes, U faut la lier à leur 
propre utilité ; il faut la rendre agréable & ne point 
a reprd enter comme aultere, comme ennemie de 
eur bonheur , comme un facriSce douloureux de 
leurs interets les plus chers. Si la vertu clt un f«- 
’ T eft t'n TacriBce dans lequel on immole des 

au’tin n i r P i gC ? à lln labeur dureté 
Qu un ne dife donc plus aux hommes pour les 
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exciter à la vertu , qu’elle confifte à combattre la 
nature, à réfiller à fes défirs , à fe rendre mal¬ 
heureux ici bas pour plaire à des puiffances invi- 
fibles , qu’on fuppofe ennemies du bonheur des 
habitans de la terre -, qu’on ne leur confeille pas 
de fe haïr , de détertcr le plaifir , de renoncer à la 
fociété : au lieu de rendre la vertu aimable , qu’on 
ne s’efforce pas de la peindre fous les traits les plus 
hideux. Qu’on dife plutôt aux hommes de s’aimer 
véritablement, de chercher tous les moyens de fe 
procurer le bien être , d’ufer avec mcfure des plai- 
firs les plus naturels, de regarder comme des maux 
tous ceux dont Tubage auroit des fuites fâchcufes , 
foit pour eux-mêmes , foit pour les autres : qu’on 
leur donne pour motifs leur confervation propre, 
la préférence qu’un bien être durable doit avoir 
fur un bien être d’un moment: qu’on leur mon¬ 
tre l’intérêt continuel qu’ils ont de plaire à leurs 
alfociés dont Teftime, Taffedion , les fecours font 
nécelfaires à leur propre félicité : qu’on leur dé¬ 
couvre la conduite la plus propre à mériter l’at¬ 
tachement des êtres fenlibles dont ils font entou¬ 
rés. (22) „ Il faut apprendre à l’homme la maniéré 
„ dont il doit s’aimer & fe rendre utile à lui-mè- 
„ me-, il y auroit de la folie à douter qu’il s’aime 
„ & qu’il cherche fa propre utilité. “ 

Pour rendre cette morale efficace, Si pour fol- 
liciter les hommes à faire le bien ; que l’éducation , 
l’opinion publique , le gouvernement, les loix, les 
invitent à la vertu & les détournent de tout ce 
qui pourroit altérer la félicité publique. Sous 

(zi) Moins ergo diligendi prtCcipiendtis ejl horn'mi , id ejl qvo- 
trtoaofe diligat aut profit Jibi : quin a:Uem fe diligat aut profit 
Jibi' dubitare dermnm ejl. 
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prétexte d’éclairer l’homme fur fes devoirs, qu’on 
ne lui forge pas des devoirs imaginaires, fondés 
fur des rapports entre lui & des êtres dont il n’a 
nulle idée. Enfin, au lieu de retenir l’homme dans 
une ignorance craife de ce qu’il elt, du but qu'il 
doit fe propofer, des moyens de l’atteindre ; qu’on 
lui montre fes intérêts, qu’on l’inltruife de fes 
droits, que l’on cultive fa rai Ion , qui n'elt un guide 
dangereux que lorfqu'on refufe de la développer. 

Ce n’eft que fon propre bonheur que l’homme 
peut envifager dans toutes fes actions , fes pen- 
fées, fes délirs, fes pallions; ce n’elt que lui-mê¬ 
me qu’il peut aimer dans les objets qu’il aime; ce 
n’elt que lui-même qu’il peut affectionner dans les 
êtres de fon efpece. faut qu’il confultc une raifon 
éclairée, il marche d’un pas fûr vers le bien-être 
qu’il fe propofe. Des que nous le voyons fc nui¬ 
re à lui même, nous devons en conclure qu’il fe 
trompe, que fon imagination l’égare, que fa rai¬ 
fon eft troublée, ou n’a point été cultivée , que 
des palfions aveugles l’entrainent. 

L homme ne peut jamais le fcparer de lui-mê¬ 
me, dans aucun mitant de la vie; il ne peut fe 
perçue de vue; tout ce qu’il tente, ce qu’il en¬ 
treprend , ce quil tait, a pour objet de fe procu- 
rer quelque bien ou d’eviter quelque mal. Quand 
il préféré le mal au bien, c’elt qu’il prend le mal 
poui un bien : dès qu’il le refufe un plailir qu’il 
pourroit obtenir, c’elt en vue d’un plailir qu’il 
ethnie plus grand, plus durable , ou d’un bonheur 
éloigné qu’il fe promet d’acheter par les privations, 
ou meme par quelques momensde douleur. La pru¬ 
dence n eft que l’intérêt éclairé par la prévoyance. 

C est: ki-meme, que l’homme pleure , iorfqu’il 
îepand des larmes ameres fur l’urne d'une époufe. 
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d’un enfant, d’un ami, néceflaires à fon cœur. 
Ce n’eit pas fur des cendres froides & infenfibles 
que portent nos plaintes & nos regrets; c’elt fur 
les biens , les plaifirs, les douceurs dont nous 
nous voyons privés; c’ett le fentiment cruel de 
cette privation qui conduit quelquefois l’homme 
feniible au tombeau. 

Le Moi eji htüffable , fuivant Pafca] ; on en 
conviendra lans peine, fi le Moi n’eft jamais oc¬ 
cupé du bien - être des autres, ou fi le Moi ne 
tait faire que des aétions qui leur déplaifent; mais 
le Moi clt naturel, quand il fe latisfait fans faire 
tort à perfonne; il eit très eftimabSe, quand il ie 
contente , en faifunt ce qui eit utile nu agréable 
à d'autres. Si l'homme qui n’aime que lui clt un 
ennemi commun, celui qui aime les autres > en 
vue de s’attirer leur amour, cft failli du genre hu¬ 
main. Le penchant exclufif pour nous-mêmes clt 
infcnle, parce qu'il nous empêche de voir que 
nous avons beloin des autres pour notre propre 
bien-être; il clt odieux, parce qu’il nous ferme les 
yeux fur ie bonheur de ceux à qui nous fournies 
obligés de nous rendre utiles. Le mot interet eit 
le fynonime d’illjuttice, de corruption, de mali¬ 
ce, de petîtelfe dans un avare, un courtifan, un 
tyran. Dans l’homme de bien, intérêt fignifie équi¬ 
té, bienlaifance, grandeur d’ame, défir de méri¬ 
ter l’eltime des autres, ou défir d’être bien avec 
loi-même. L 1 bonne te homme , dit Ariftote, (23) ejl 
nécejftiirement ami de lui-même ; en faifaut ce qui 
eji louable , ïl lui eu revient du profit, eu même 
tenu qu'il fe rend utile aux autres. 

t AU te d’avoir vu l’homme tel qu'il eft, des 

Voyez Lthic. ah JVieou. lis.ix. ca?. 8 . 
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moralifles enthoufiaftes nous difent qu’il n’y a ni 
mérite ni vertu dans ce que nous fàifons pour 
nous-mêmes, ou dans la vue de notre intérêt per- 
fbnncl ; ils prétendent que le motif de l’intérêt 
fûffit pour gâter ies actions les plus louables. 
Mais ceux qui nous parlent ce langage, nous 
montrent qu’ils n’ont aucune idée de l’homme, 
ni de ce qui conftitue le mérite & la vertu. Le 
mérite ne confifte que dans ce qui nous rend uti¬ 
les ou chers à nos fcmblables. La vertu eft la dif- 
pofition à faire ce qui eft nécefTaire à leur bonheur, 
en vue de notre propre bonheur, dont l’idée ne 
peut jamais fe féparcr de nous mêmes. 

En général, l’intérêt d’un homme eft ce qu’il 
juge nécefTaire à fa propre félicité. Dans un a- 
mant, l'intérêt eft de plaire à fa maitrefTc, dont 
la polTefîîon lui paroît le plus grand des bonheurs, 
& à laquelle par conféquent il eft prêt à tout fa- 
crifier. Dans un avare, lintérét lignifie de l’argent 
qu’il regarde comme le plus grand bien de ce 
monde. Dans un ambitieux, lintérét c’cft la pof- 
feïïion du pouvoir, qui lui paroit le comble de 
la félicité. L'intérêt dans un ami fincère, eft de 
jouir de fon ami, dans la pofTefïion duquel il voit 
I e . § rar, d des bonheurs. Dans l’homme de bien 
hnteret eft de mériter l’afFeéfion & l’eftime de fes 
eniblables, objets dans lefquels il s’eft habitué à 
placer, fon bien-être, ou dont dépend l’eftime 
mcritee de lui-même, qu’il juge très nécefTaire à 
Ion bonheur. Unir l’intérêt au devoir, voilà le 
grand art de la morale & de la légiflation ; Tinté- 

devoir d ev * ent: ma ^ 5 4 lle lorsqu’il fe fepare du 

i En laifon de la force de fon tempérament, de 
la vivacité de fon imagination, de l’énergie de 
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fcs pallions, chacun cherche fon intérêt avec plus 
ou moins de vigueur. De-lâ renthoufiafme qui 
nous porte aux faerificcs les plus coûteux, pour 
obtenir ou conlerver les objets dans lefqueîs nous 
plaçons notre bien-être. C’cft ainfii qu’un pere 
expoTe fa vie pour défendre fon fils j un atni fe 
dévoue pour fon ami, un citoyen pour fa pa¬ 
trie , un fanatique pour la Religion, un amant 
pour la maitrdfe. Les hommes approuvent tou¬ 
jours les faerificcs que l’on fait aux ohjets qui leur 
font utiles a eux-mêmes; ils méprifent & trai¬ 
tent de folie, ceux que l’on fait à des objets 
qu'ils jugent inutiles; ils blâment ceux qu’on fait 
à des objets qui leur parodient indignes des ef¬ 
forts que l’on employé , foit pour les obtenir, 
foit pour les conlerver. Nous approuvons tout 
homme qui ale même intérêt que nous; nous 
blâmons celui qui s’immole à un intérêt que nous 
jugeons mép ri fable. 

Chaque homme a fon intérêt; chaque peuple 
fe fait des idées d’utilité fouvem très fauifes. Ain- 
fi ce n’eft pas l’intérêt perfonnel & paflager d’un 
individu, d’un prince, d’une nation qui" doit ê- 
tre la inclure des jugements que nous portons 
fur la conduite des hommes, c’eft l’intérêt perma¬ 
nent de l’homme; c’elt futilité confiante de la So¬ 
ciété, de l’el’pcce humaine, qui doivent fixer nos 
idées. Il n’eft point de vice, de folie, de crime 
même qui n’aient un intérêt momentané pour ce¬ 
lui qui s’y livre, mais l’expérience nous prouve 
tôt ou tard que loin do procurer un bien-être 
rcc], ils ne procurent Couvent que des maux in¬ 
finis. 

Il y a donc pour tout homme deux fortes d’in¬ 
térêts. L’un cft éclairé, c’eft-â-dire fondé fur Fex- 


























€\ S Y S T E M E 

périence > approuve par la raifon ; l’autre eft un 
intérêt aveugle, qui ne connoît que le moment 
prêtent; que la raifon condamne, & dont les con- 
îequences font funeftes à celui qui l’écoute. 

Ces diftinétions doivent fuffire pour répondre à 
ceux qui prétendent que l’intérêt e(l un motif ab¬ 
ject, que tout le monde défavoue , & que chacun 
eft forcé de cacher. L’intérêt n’eft méprifaole, que 
quand il fe propofe des objets méprifables, ou 
quand il nous fait faire des actions méprifables; 
il eft grand, noble, fublime, quand il a pour ob¬ 
jet des objets vraiment utiles pour la Société, & 
pour lors il eft la même choie que la vertu. 
Un intérêt lordide guide l’avare qui fouvent par 
des travaux, des facrifices , des privations infi¬ 
nies & par des voies injuftes ou nuifibles aux 
autres, amaife des tréfors dont il ne fait aucun 
ufage , ni pour fon propre bonheur, ni pour ce¬ 
lui des autres. L’intérêt eft une vertu dans l'hom¬ 
me de bien, lorfque par des voies honnêtes il 
le procure des richelfes que, pour contenter foil 
ame bienfaifante , il répand fur les malheureux.^ 

Enfin le mot intérêt ne prétente communé¬ 
ment à 1 efprit une difpofition blâmable, que par¬ 
ce que peu de gens connoilfent les motils qui 
devraient les porter à bien faire, & parce que 
tout femble concourir à leur perfuader que pour 
e rendre heureux, il ne faut penfer qu’à foi. Pat 
une fuite de ce préjugé dans lequel la plupart des 
înltitunons humaines femblcnt confirmer les hom¬ 
mes, chacun s’imagine que Ion intérêt exige qu’il 
ne mette en commun que le moins du fien qu’il 
elt poiiibie, que tout ce qu’il fait pour les au¬ 
tres ci. perdu pour lui-même, qu’il ne doit con¬ 
tribuer que fort peu à la mafle générale , & tâ¬ 
cher 
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cjier d en tirer beaucoup. Voilà la vraie fouri 
des égarerons & du détordre que nous voyons 
régner dans les tociéeés, où chacun ftmble ne 
vivre que pour Toi, fans s’embaraifer de rien fai 
te pour les êtres qui l’entourent. La morale doit 
montrer a chaque homme que ce qu’il fait pour 
les autres, n’eft jamais perdu pour lui-même, & 
qu il profite toujours des facrifices qu’il fait à fes 
iem niables. 

r acri f ce t «- 

bk. Mais là î ai fou (u(ht pour le rendre agréable * 
parce que la raifon nous montre notre plus grand 
interet plus petit; en fui van t les cortfeils nous ne 
fanons que mettre aux chofes le prix qui ieur 
convient. Refulef de lacrifier un intérêt palfager 
ou particulier à un intérêt général & durable 
c’eft n’avoir aucune idée de la valeur des chofes! 
c’ert vouloir acquérir fans dépenfer d’argent La 
juttice elt le foutien de la vie fociale, fi nécêffail 
re a notre propre bonheur : cependant cette jufi. 
tice le tiouve quelquetois très contraire à nos 
intérêts perfonnels & momentanés, en lui facri- 
fiant ces intérêts frivoles nous aquérons de la fû 
rcté , le droit d’être protégé , chéri, effimé, con- 
Jidcie, fins lequel la Société ne peut avoir aucuns 
clin r ni es pour nous. 

Tout homme qui vit en fociété, porte fans 
celle ui balance; il proportionne néceilàirement 
Ion affection ou fa haine, au bien ou au mal que 
lui font éprouver les objets ou les êtres qui agit 
lent lut lui. La raifon, qui n’eft fondée que fur 
i expenence du palfé , lui fait prêflentir l’avenir. 
Chaque action dans la vie fociale fert à fou inf! 
truétion , & lui fournit des faits dont l’alfembla^e 
lert à régler le fyftêmc de fa propre conduite, il 
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fait tirer parti de tout pour fou intérêt ou fou 

bonheurs point central vers lequel les penfées, 

fes défirs, fes pallions, fes facultés le ramènent 

fans-celfe. 

Quand l’homme eft incertain des effets, foit 
prochains, foit éloignés que les propres a étions 
produiront fur lui-même ou fur les autres , il de¬ 
meure en fufpens, il délibéré , il veut & ne veut 
pas: à la fin il choifit , mais toujours il fe déter¬ 
mine nécelfairement à prendre le parti qu’il juge 
le plus avantageux â fon bonheur ou à Ton plus 
grand intérêt. S’il fonde fon jugement fur des ex¬ 
périences vraies, il juge fainement, conformé¬ 
ment à la raifon, & fc décide à faire le bien: 
mais s’il eft entraîné par des pallions aveugles, 
ou par des préjugés, il ne fait plus juger, il fait 
le mal, & par contre-coup il lentira lui-même 
les effets de fa conduite inconfidérée. 

S’aimer foi-même à l’exclufion de tous les 
êtres qui nous entourent & que tout rend nécef- 
faires à notre propre félicité, c’ell fe haïr foi- 
même, c’eft ignorer fes vrais intérêts. Eft-il 
donc bien pofîîble à l’homme de fe rendre heu¬ 
reux tout feul ? Dès qu’il vit avec d’autres hom¬ 
mes, n’a-t-il pas un befoin continuel de leur af¬ 
fection , de leurs fecours, de leurs lumières, de 
leurs confeils, de leurs talents? Aimer fa femme? 
fes enfans, fes pareils, fes amis, fes concitoy¬ 
ens, fa patrie, n’efl-ce pas s’aimer foi-même? 
Les hommes les plus puiffants & les plus pervers 
ont befoin de quelqu’un , & font forcés d’enga¬ 
ger d autres hommes à féconder leurs projets. 
Les voleurs, les brigands, les tyrans eux-mêmes 
lont forces de s’ailervir à des devoirs ; ils Tentent 
qu ils font obliges de les obfcrver, au moins à 
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l'égard de ceux dont ils bavent que l’alliflance elt 
néceflàirc à leurs delfeins pervers. 



CHAPITRE VIT. 


Des devoirs de îhomnfe ou de l'obligation 
Morale. 


E befoin que les hommes vivants en fociété 



L, ont les uns des autres fait naître des rap¬ 
ports qui lubfiltcnt entr’eux, & de ces rapports 
découlent leurs devoirs. 

Les devoirs de l’homme font les moyens que 
par la nécellité des chofes, il elt forcé de prendre 
pour obtenir le bien-être vers lequel il tend fans 
cefle. Si l’homme s’aime lui-mème, s’il veut fe 
conferver, s’il veut rendre fon cxiflence heureu- 
fe, il elt forcé de fuivre les moyens que la natu¬ 
re lui fournit pour obtenir ce but. Ainfî tout lui 
prouve qu’il doit s’abftenir des objets ou des ac¬ 
tions qui, fuit immédiatement, foit par leurs con- 
féquences, pourroient endommager fon être ou 
nuire à fa félicité. Voilà le vrai fondement des 
devoirs de l’homme envers lui-même. Voilà la 
fource naturelle de la tempérance, de la modéra¬ 
tion, de la retenue , néceflaires à l’homme, lors 
même qu’il vit tout leul. L’expérience, la rai- 
fon , la vérité font néceflaires à tout homme & 
doivent régler fa conduite, dans quelque pofition. 
qu’il fe trouve. 

Les devoirs de l’homme en fociété font les 
moyens qu’il eft forcé de prendre pour engage^ 
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les êtres qui l’entourent, ou dont les actions peu¬ 
vent influer fur lui, à concourir à fa propre fé¬ 
licité ou à s’unir d’intérêts avec lui. Or chacun 
de ces êtres exige de fou côté que l’on contribue 
à la félicité particulière ; d’où il fuit évidemment 
que tout homme doit quelque choie a ceux del- 
quels dépend fon bonheur perfonnel. Les mem¬ 
bres de toute fociéré, de toute famille , de toute 
nation font dans un commerce continuel d'échan¬ 
ges -, ils comparent fa ns-celle le prix qu'on exige 
d’eux, c’elt-a-dire leur travail , leurs fecours, 
leurs bienfaits, leur eftime, leurs refpeéls, leurs 
fenâtüensfavorables ou défavorables, aux avan¬ 
tages qu’on leur procure ou qu’on leur donne lieu 
d’elpérer, ou aux défavantages qu’on leur lait 
éprouver. Par la ncceifité même des choies , ils 
aiment . refpedfent, admirent ceux qui leur pro¬ 
curent du bien-être & du plailir , ils méprifent 
ceux qu’ils trouvent inutiles , ils détellent ceux 
qui ne leur Font que du mal. 

L o b l i g at i os morale c(l la néceiïité d’être 
utile à ceux que nous trouvons néceifaires à notre 
propre félicité, &. d’éviter ce qui peut les indif- 
pofer. Si tous les hommes ont pour fin leur bien- 
être, ils font obligés d’agir d’une faq on capable 
de le leur procurer ; fous peine de manquer leur 
but, & de rencontrer le mat au lieu du bien qu’ils 
deùrment. Si une vérité morale clt fufccptible 
detic invinciblement démontrée c’elt que, toute 
fondée fur l e befoin Obtenir nu bien 
e-viter un mai C’eft donc montrer uneigno- 
■ ace comp ette de la nature humaine que de nous 
parier dune obligation défintérelTée , dépourvue 
demonfs relatifs a nous-mêmes ou fondés fur no¬ 
tre interet perfonnel. 

Les Théologiens ont prétendu que, pour que 
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les devoirs de la morale fuiTent obligatoires pour 
nous , il falloit qu'ils iuffcnt annoncés par la Di¬ 
vinité , vu que le fouverain créateur des hommes 
a feul droit de leur impofer des loix qui les obli¬ 
gent j mais ce qui vient d’être dit, fuHit pour fai¬ 
re voir que les devoirs de la morale étant fondés 
iur la nature même de l’homme , & découlant des 
rapports qui fubfiftent entre lui & fesaifociés, ils 
ont le pouvoir & le droit d’obliger. Quelque 
origine que l’on luppofe aux êtres de l’efpece hu¬ 
maine ,des que leur nature les force de chercher 
le bien-être & de craindre le mal, ils fe trouvent 
obligés de le foumettre aux devoirs que la nature 
leur impofe & que l’expérience leur fait connoî- 
tre, fans aucuns fecours furnaturels ; & cela fous 
peine d’être privés des avantages qu’ils auroient 
obtenus, s’ils s’y fulfent conformés. Le mépris, 
la haine , les châtimens de la Société ou de tous 
ceux à qui le méchant fait du mal, font la puni¬ 
tion ou la fuite nécelfaire du tort qu’il caufe au 
mépris de ces devoirs j de même que l’eftime & 
la tendrelfe des hommes font la récompense nécef- 
faire qu’ils décernent à ceux qui les rempliflent avec 
fidelité. 

Si V eftime & l’affedion de fes femblables font 
utiles , néceflairës, agréables à l’homme en focié- 
té , la privation de ces chofes elt pour lui une 
privation du bien-être ^ un châtiment véritable. 
La crainte de ce châtiment en impofe bien plus 
que celle des fupplices éloignés que la religion 
fuppofe dans une autre vie, à laquelle les hommes 
ne longent gueres , toutes les fois que des paf- 
lions fougueufes ou des habitudes enracinées les 
lollicitent au mal. L’opinion publique, l’intérêt 
de la réputation , la crainte du reflentiment des 
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êtres qui nous entourent, l'ont des motifs bien 
plus puiffiuKs, que les {pécultirions vagues & tes 
terreurs incertaines, dont la fuperitition accable 
les mortels. L'opinion qui attache de la gloire 
au courage, & de h honte a la poltrouerie, tu- 
t-clle pas maintenu parmi les hommes des com¬ 
bats iinguliers, nonobltant les fupplices éternels 
dont la Religion menace tous ceux qui péfiflent 
en duels, & malgré la rigueur des loix humaines 
contre ceux qui en réchappent, Faut de leelerats 
que la crainte de LéchatFaut ne peut pas conte¬ 
nir en ce monde, font-ils mieux contenus par 
les feux de l’enfer dont on les menace dans l'au¬ 
tre ? Enfin pour peu qu'un ouvre les yeux, on 
demeurera convaincu que les hommes en générai 
craignent beaucoup plus les jugemens des hom¬ 
mes, dont ils lont fors, que les jugemens de 
Dieu, dont iis doutent fouvent, & que d'ailleurs 
ils lavent que Ton peut éluder ; leurs intérêts pré¬ 
fets & connus les touchent infiniment plus que 
des intérêts futurs, dont ils ne peuvent le former 
des idées bien précifes, L'opinion eit plus forte 
que les Rois & que les Dieux, 

Pour convaincre les hommes, la Morale doit 
toujours leur préfênter des intérêts fenflbles. Lu 
homme e(t toujours en droit de demander quel mo¬ 
rd on lui donne pour faire ce qu’on lui propofe; 
* P our r y déterminer etfiGaèfiment, le Moralifte 

doit ètr©en état de lui prouver que fon propre in- 
teret ! exige. C’eft à l'expérience , a la réflexion , 
a la r.iilon qu’,1 appartient Je lui faire Connaître 
rtJes motus qu’on lui préfeute font réels ou non. 
'il , b f 7 Wut ^ en t moral clt Je fe rendre heu- 
v,nL r 77 & rJ ïméïhc de rècrc raifonnahle 

vt -lient quii choiliiie les moyens néceflàires pour 




































SOCIAL. CH AP. VII. 71 
obtenir le bonheur : voilà la fource véritable de 
l’obligation morale. 

Dans nos fentimens pour les êtres avec qui nous 
avons des rapports , & dans notre conduite à leur 
égard , nous confultons toujours le befoin que 
nous avons d'eux > l’utilité dont ils font pour nous ; 
en un mot notre intérêt *, & nous trouvons que 
nos devoirs envers eux font d’autant plus nécef- 
fai res 5 plus facrés, plus inviolables , c’elt-à-dire 
d’autant plus obligatoires, qu’ils nous font plus 
utiles , c’e(t-à-dire plus néceffaires. Ainli les de¬ 
voirs d’un bis envers fou Pere font les plus facrés 
de tous , parce que fon Pere cft de tous les hom¬ 
mes le plus néceilaire à fon bonheur. Ainfi nous 
aimons notre Pays plus qu’un autre , parce que 
c’eft ce pays qui renferme les objets les plus irité- 
rellànts pour nous. Ainfi nous avons plus d’atta¬ 
chement pour nos amis , que pour des inconnus 
ou des indifférents , parce que nous les trouvons 
plus néceffaires à nous-mêmes. En un mot, no¬ 
tre prédilection & nos obligations ont toujours 
pour motif la fupériorité des avantages dont quel¬ 
ques hommes nous mettent à portée de jouir. C’eft 
fur ce principe que nous regardons l’ingratitude 
pour un Pere , pour un Bienfaiteur , pour la Pa¬ 
trie comme une difpofition odieufe , comme une 
trahi fon , comme une violation manifefte des de¬ 
voirs les plus faits pour nous obliger ou les plus 
indifpenfables. 

Par une fuite nécetfaire de l’amour que tout 
homme a pour lui-même , il proportionne fon at¬ 
tention ou ta haine au bien ou au mal qu’il éprou¬ 
ve de fes femblables. Le citoyen 11e peut aimer fa 
Patrie qu’en raifon des avantages qu’elle lui procu¬ 
re : fi elle 11e lui en procure aucuns , il fe réfroi- 
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dit néceflairement pour elle. Ne lui procure-t-el'e 
que du chagrin , Ion cœur fera complettemciu 
aliéné. Il ne peut y avoir de bous citoyens que 
ious un gouvernement équitable qui fait jouir la 
Société & fes membres des avantages qu'ils ont 
droit d’en attendre. L’homme celle d’aimer fit pro¬ 
pre vie , des qu’elle ne lui otire rien d’agréable. 

Si le bonheur elt le lien qui unit les hommes 
entreux , le malheur relâche , brtfc les obligations 
ou les devoirs qui les unifient les uns aux autres. 
Aimer fîncçremeiït ce qui nous afflige, elt une 
chofe totalement contraire à la nature humaine. 
Nous ne voyons lî fou vent les hommes (i peu tide- 
les à leurs devoirs , que parce que ces devoirs répu¬ 
gnent à leur nature. Les Princes , les Grands, les 
J cies , les Epoux , les Maîtres ont-ils droit de le 
plaindre de n’ètre point aimés , tandis que Peuvent 
lIs ne font rien pour s’attirer l’amour, & qu’ils font 
! out r c f Suif haut pour fc rendre indifférents ou 
jiaiiiables ' p ÛUr être aimé des hommes , il faut 
lem faire du bien. C’cft en cela que confifte la 
cim, qm leulc peut lervir de baie a la félicite 
generale & particulière. 

V’ ü y e z Partie ri I. ch. XL 
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CHAPITRE VIII. 

Examm 4es idécs b* Moralises fir la vertu, 

L VqTcotrr di ^ fiti0 ’ 1 Rituelle à faire 

fre efpece & à s’abfE , 10nllCLIr tlcs êtres de no- 

F 5 * d sdbftcmr de cc qui p cu: leur nuue. 
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Les ouvrages des Moralises font remplis des 
doges les plus juftes & les plus pompeux de la 
vertu ; cependant il en e(t très peu qui nous en 
aient donné des idées propres à fixer notre cfprit. 

1 laton , toujours guidé par une imagination Poé¬ 
tique , fans nous apprendre pofitivement en quoi 
la vertu confifte , n’a fait que la perfonmfier. La 
venu, félon lui , ejl Ji belle que, fi elle pouvait 
et) e vue des yeux du corps , tous les hommes J'eroient 
épris de je s charmes , mais en quoi peuvent con¬ 
finer ces charmes, fi ce n’eft dans les biens qu’elle 
piocureé Nos yeux ne font épris d’une femme 
aimable, que parce qu’elle fait naître en nous l’i- 
dee des plaifirs qu’elle eft capable de nous faire 
goûter. La vertu 11’a des attraits, que pour ceux 
qui ont appris à connoitre les avantages infinis 
qu elle nous procure : elle ne nous préfenteroit 
qu un mot vuide de fens , & les éloges qu’on en 
ieroit nauroient aucun fondement, fi par vertu 
on 11e defignoit aucune façon de peu fer ou d’agir 
ayantageufc aux hommes , conforme a leurs inté- 
necc ^ a ’ re , à leur bien-être & à leur fureté. 
I 11 eft rien d’aimable & d’efti niable pour les êtres 
.e elpece humaine , dont le mérite ou le prix ne 
dérivé des biens qu’il leur procure. Les plus gran¬ 
des vertus font évidemment celles , dont il réfulte 
les plus grands avantages pour l’homme. 

Quand on nous dit que la vertu ejl déprabls 
poio cLe-meme i qu’elle eft fa propre 'récompeufe ; 
q e e c oït eue aimee à caufe de fa valeur intrin- 
ieque, &c. li nous voulons attacher du fens à ces 
fa;».,s de parler, ,1 Ult entendre par là rjrre la ver- 
tu nous îmerelïe par l’influence néceflaire qu’elle a 
Ur notre fchçttf Par exemple, iorfqt.e Cicéron 
îious dit que la jujhee n'exige aucune récompeufe & 
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£«*<*» us la Aeftre que pour eUe-merne ( 24 ) cette 
proportion fignifié que la iufh'cc nous naroit dclî- 
rabie, parce qu’elle nous arture les avantages qtte 
nous avons droit de prétendre, ou iert à nous 
maintenir dans la polfclfion des choies nécedatres 
à notre bonheur. Nous aimons la iultice a eau lé 
de ion utilité, comme nous aimons notre mai l'on, 
parce qu’elle nty*> garantit des in jures de l'air & 
nous procure des commodités. C’cft le maintien de 
la Société qui donne fan prix à la juliicc. 

Le même orateur nous dit qu'il cji des chfts 
qui mus fèduifeut par leur p npre force faut mus 
attirer pur aucun profit , mais feulement pur leur 
propre dignité i telles font la vertu, la feience , h 
■tente ( 2s ). .Mais tout ce qui nous attire ou nous 
leduit, nous préfente néceidurement l'idée de quel¬ 
que avantage ou proht, ioit réel fuit imaginaire. 
La dignité d'une choie ne peut conlilter que dans 
fon utilité. La Vertu nous attire, parce que nous 
.avons qu elle contribue à notre félicité. La fcicn- 


ce nous attire, parce qu’eile iacisfait notre curio- 
iite , & donne de 1 activité .1 notre cl prit. La vérité 
nous attire, parce qu’elle eft nccelîmre à nôtre 
conduite, eu nous fai faut connoître les qualités des 
choies que nous devons ch .J hcr pu Fuir, Les an¬ 
ciens ont eu des notions il inutiles & fi métaphy- 
Lques de la vertu, qu’il cil fouvent difficile de les 
iui vre dans leurs écarts fubliiflesfc 

C> st de fon utilité que ia vertu tient tout fon 


pJrlr } JtlJ}kia ” li '*1™ n]l r*™ , per /• Ipsur ex- 

V. ClCER* DE LEGliJU*. 

(^)EJl quidâxm quodfiuî vi ms aiiiclu ai fe Ce mn 
w'üLumentû ■ api uns ni latin , f-i ,.. f f , r .• J* I e > non 

-i .•/j- - J , r ^ f r* ( ^ UQ ***&** fia dmutjf : quoi 
ans . UW ; punus , veruas. ’OcSIt. IL. 









































SOCIAL. CH A P. VIII. 7 Ï 
prix. F.lle ne feroit qn’un mot vmde de lens , & 
notre eifime n’auroit aucun fondement véritable, 
fi elle n’étoit avaatageule au genre humain. Nous 
efttmons , nous approuvons la vertu , parce qu'el¬ 
le nous annonce toujours dans ceux qui ’a pu il co¬ 
dent , des difpoikions favorables a notre clpece, 
que nous délirons de rencontrer dans les êtres aux 
qui nous vivons. Nous aimons les adhons ver- 
tüeufes, parce qu’elles font bonnes > mais ces ac¬ 
tions ne font bonnes , que par les biens qu'elles 
nous procurent. 

Ainsi rien de plus chimérique que cet amour 
défiméreffé pour la vertu, dont pluliciirs Moralis¬ 
tes anciens & modernes nous parlent dans leurs 
ouvrages. Nous aimons la v ertu , parce que nous 
nous aimons nous-mêmes, & tout ce qui contri¬ 
bue à notre propre félicité. Nous devons ni mer fa 
vérin pour elie-rnsme , fer oit une phrafe dépour¬ 
vue de iens , fi elle ne dé fi g n oit pas que nous de¬ 
vons aimer ce qui eft néselfaire à notre bonheur , 
& ce qui nous rend chers aux êtres de notre efpè- 
cc. La vertu ejl fa propre récompenfé , lignife que 
dès qu’un homme a de la vertu , il eft alluré d’ê¬ 
tre un objet agréable pour ceux qui éprouvent 
les effets de les difpolirions ; qu’il peut compter fut 
leur amour; qu’il peut légitimement s’dlimer & 
s’applaudir lui-méme de la poffcfilon des qualités 
qui lui donnent des droits incontelfobles à l’affec¬ 
tion des autres. La dignité rie la vertu emififte dans 
ta julVc confiance & la noble fierté que doivent inf- 
pi-cr des qualités utiles, des actions Jouables, des 
diipofitions chères a tous les êtres de notre efpcer. 

(}y llQ_ u Y .s Moral)fies prétendent que nos fen- 
timens [l’amour pour la vertu font entièrement de- 
fin ter elfes , ou ne {uppolèut aucun retour fur nous- 
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mêmes. Ils fe fondent fur ce que nous admirons 
des vertus dont nous ne pouvons être les objets ; 
l’ur ce que nous fommes touches des aétions gene- 
reufes des hommes vertueux de l’antiquité, quoi¬ 
que ces actions ne nous procurent aucune utilité 
préfente. Mais ces fentimens & ccs jugcrtiens font 
évidemment dictés par l'intérêt. Ko us découvrons 
promptement futilité, ou les avantages qui ont dû 
réiuitcr de ces actions pour fefpècc humaine dont 
nous fai fous partie i nous fommes flattes ne ce 
qui la montre en beau , nous nous iubltituons a 
la place de ceux qui ont été les objets de ces ac¬ 
tions, ou de ceux qui les ont fûtes ; nous cil 
fommes les témoins eu imagination. Nous nous 
faifons Romains quand on nous parle des vertus 
des litus, des Trajans, des Antonins. Nous nous 
identifions avec les Grecs, torique nous liions 
avec tranlport les efforts généreux de ccs eham- 
piems de la liberté qui périrent aux Thermopytcs. 
f*ai le même principe , notre cœur elt révolté des 
cruautés d’uji libère, d'un Caligula, d’un Néron. 
Leur idée fait lur nous la même imprelfion que 
ce qu on nous raconte d’un mon lire dangereux ou 
dun ierpent énorme qui n’auroit pourtant jamais 
memicç notre exiitence. Un cœur, fenfible , une 
imagination vive, exercés par l’expérience & la 
re exion , nous font prendre part aux pkilirs & 
llx P eines de tous les êtres de notre cfpece ; une 
ame tonne te s intérefle à tout ce qui touche les 
IM _ P C! i 5 eile f . e réjouit ou gémit avec eux en cf- 

de les fenrir. * ° rUmCSj failS ™ ème è:re à t üttùe 

lle ïe émme nt pour vertu- 

ne ou ou C ni a ï 10nS , C< î nforni 5 s “ la volonté dm- 
> q p.at eut a leur Dieu ; iis condamnent 
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impitoyablement ou méprifent toutes celles qui 
n’ont que l’utilité ou l’intérêt des hommes pour 
objet. Mais nous leur demanderons, avec Socrate, 
fi les actions plaifent aux Dieux parce qu’elles font 
b o unes , ou fi ces aérions ne font bonnes*que par¬ 
ce qu'elles plaifent aux Dieux ? (26) ils nous ré¬ 
pondront , fans-doute, que c’elt uniquement la 
volonté divine qui rend les allions méritoires & 
bonnes. Néanmoins, s’il e(t vrai que Dieu foit 
infiniment bon & qu’il veuille le bonheur de fes 
créatures , nous devons en conclure que les actions 
utiles à refpece humaine font les feules conformes 
à la volonté & qui puiifcnt lui plaire ; de plus 
nous devons fuppofer que les vertus contraires au 
bien delà Société, ou celles qui répugnent à la na¬ 
ture de l’homme, doivent fouverainement déplai¬ 
re à ce Dieu, que l’on n’appelle infiniment bon, 
que parce qu’on lui attribue une bienveillance in¬ 
finie pour nous. 

Ces réflexions peuvent fervir à fixer nos juge- 
mens fur un grand nombre de vertus, d’aclions 
& de perfections que la Religion nous vante com¬ 
me agréables à la Divinité, tandis que non feule¬ 
ment elles ne procurent aucuns avantages à la So¬ 
ciété, mais qu’elles font même diamétralement 
oppofées à Ton utilité & à Ton bonheur. C’eftainfî 
que la Morale Religieufe érige en vertus lubümes 
la crédulité, le renoncement à la raifon, l’abjec¬ 
tion, le mépris & la haine de foi, la lâcheté , la 
fuite du monde, la mortification, l’inutilité. C’eft 
ainfi qu’elle fait un mérite du zèle perfécuteur, 
de l’intolérance, de l’infociabilité, &c. 

Enfin les anciens , comme nous l’avons déjà 


(**) Voyez Platon. Diaiog. d’Eutiphron. 
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remarqué, ont donné tauflement le nom de vertu 
à une palFion défordonnée pour la Patrie , fanatis¬ 
me qui fit fou vent des héros Grecs & Romains 
de très mauvais citoyens du monde , c’elt-à-dire 
des homt%s très cruels, très injultes, très inhu¬ 
mains envers les autres nations, par conléquent 
coupables aux yeux de la droite raifon. 

Gardons nous donc d’approuver ces vertus 
locales & fictives, dont le mérite & l’utilité ne 
Le fondent que fur les intérêts particuliers de quel¬ 
ques hommes injultes, & heurtent de front les in¬ 
térêts les plus fenfibles du genre humain. Il n’exil- 
te point de vertu fans utilité: mais ce n’elt point 
Futilité d’un individu, d’un corps, d’une nation 
qui lui donne l'on prix : c’elt l’utilité générale des 
hommes, c’elt fa conformité avec les intérêts per¬ 
manents de la race humaine. Il n’elt aucun mortel 
qui ne rcconnoifle l’utilité de la jultice, & qui 
n’en fente le befoin ; cependant elle lui déplait , 
dès qu’elle s’oppofe à Tes pallions ou à les appétits 
derég’és ; elle n’en elt pas moins utile & confor¬ 
me aux intérêts véritables de notre efpece , & me¬ 
me de ceux qu'elle contrarie quelquefois. Les 
hommes les plus injultes envers les autres , exi¬ 
gent pourtant que l’on foit julte à leur égard , & 
fentent le befoin qu’ils ont de l’équité. C’elt ainlî 
que la vertu arrache les lufFrages de ceux mêmes 
qui femblent la mepriler , & réunit les hommages 
de tout le genre humain. 

Cela pôle, nous n’appellerons vertu que ce que 
expérience , la réflexion , la raifon nous montre- 
ront en tout tems , en tous lieux, conforme à Futi¬ 
lité generale & reelle des habitans de la terre. Les 
ommes .ont fujets à le tromper dans les qualités 
quils appellent vertus 5 mais ils ne le tromperont 
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jamais, quand ils donneront ce nom à celles dont 
il réfultera pour nous des avantages permanents. 

Quoique nous aimions la vertu, parce que 
notre bonheur y eft évidemment attaché , l’amour 
que nous avons pour elle ne doit pas être regardé 
comme un fentiment inné ; il prouve feulement 
que les hommes éclairés par l’expérience & la rai- 
fon , Tentent qu’ils doivent aimer ce qu’ils jugent 
néceifaire à leur confervation & à leur bonheur ; 
pour aimer la vertu , il faut en connoitre la nature 
& les effets ; bien des gens défignent fous ce nom 
que-que chofe qu’ils favent en gros pouvoir con¬ 
tribuer à leur félicité, mais qu’ils font rarement 
en état de déhnir. 

La vertu & l’amour de la vertu font évidemment 
dans l’homme, des difpofitions acquifes ; il ne naît 
pas vertueux , il elt propre à le devenir & à pren¬ 
dre du goût pour la vertu. Il faut , dit Séneque 
(27) , apprendre la vertu ; la bonté ejl un effet de 
l art. Une bonne éducation leme dans les cœurs 
la vertu , la cultive , eu fait contracter l'habitude, 
rend fa pratique facile, l’identifie avec nous , la 
rend nccelfaire à notre bonheur, & Lit que nous 
la prenons pour réglé dans notre conduite. Cette 
vertu que tout le monde admire fur parole, dont 
peu de cens ont des idées prêches, & bien moins 
encore ils pratiquent, n’elt li rare, que parce que 
fouvent on ne nous en donne que des idées très 
faulfes , & qu’au lieu de nous en infpirer le goût, 
tout femble ne la montrer aux hommes , que com¬ 
me très contraire a leurs intérêts. Pour fe faire 
des idées vraies de la vertu , il faut fe dégager des 
préjugés ; pour en connoitre les avantages , il 

(17 j Dijcendit virtus , ars ejl bonum fieri. 
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iaut la méditer ; il faut avoir éprouve les douceurs 
qu'elle répand dans les âmes , pour l’aimer fîdcé- 
remerit & ne s’en jamais départir. Il faut, dit 
Cicéron, de l'habitude gy de P exercice pour nous 
apprendre à bien raij'omier nos devoirs, (28) Plus 
310US aurons de lumières, & plus 110s pas feront 
iurs dans le chemin de la vertu. 

Ki en de plus difficile que de faire un homme 
de bien , d’un homme léger qui ne réfléchit point, 
qui toujours dilfipé , ne rentre point en lui-mè- 
me, dont le caur & l'clprit n’ont point été cul¬ 
tives. Le plus grand nombre des hommes n’eft-il 
pas dans ce cas ( Nous ne tarderons pas à faire 
™! r ce , 4 UC Lui doit peu fer de l’opinion de ceux, 
qui prétendent que l’amour de la vertu ou le gofit 
J u "M wral, font en nous des iemimens innés, 
ün co n fui tant l’expérience journalière, ne devroit- 
’K C j 1C P^tôt tenté de croire que l’amour du 
: L - e ,S f ‘ L11 t u 111 ; d moral font des fèntimcns 
inhérents a 1 homme ? Cependant ni l’une ni l’au- 

n’eft vraie ; l’homme clt une 
c r te CIr< V dont on Fait ce qu’on veut 5 il e(t 
fi fouvent vicieux, parce qu’on ne lui a point 

fi n fon " OI ' r ' e C pnx dc ia verttl ï P^ce P que 
que™ u "ni™ ? U , e rarem * nt cultivée ; parce 
route qui cm! f” 6 * ï" 1 donncr L change fur la 
u ne conS T Le prix de la ver- 

verte, dBns rutilité; le goût pour la 
ce de fes avanta° ir P i° UI " c l lle ^ comioitfau- 

68 avanta & es Je commerce de la vie. 

S’il 

fi S) Confuetudo PxprrU** 

m pÿkwrum ejft p 0 /?7 m „ r?i ^ Ca P ien ^ > ttt boni rmîocinm- 
b«n Coati «ifc ^ le juif dit que les gens de 
1 exercer à la vertu, cejl comme ^ ^ an Chry loliomc dit que 













































SOCIAL. CH AP. VIII. gt 
S’il eft vrai que nous ne piaffions point aimer te 
qüi nous eft inconnu (29) , nous ne pouvons ai¬ 
mer la vertu que d’après la connoiirance des biens 
qu’elle nous procure , aiitfi nous aimons la vertu 
lorfque nous avons appris que notre bien y eft 
attache, de même que nous aimons la fcience, 
parce qu’elle nous fournit des idées agréables & des 
vérités utiles 5 nous aimons ces vérités j parce 
qu’en nous éclairant , elles contribuent à notre 
bonheur. En un mot, fous quelque point de vue 
qu’011 envifage les choies , c'eft toujours notre 
Utilité , notre intérêt , le délir de nous rendre 
heureux , qui nous lait aimer ou haïr les objets: 
ces fentimens , conformes à notre nature , 11e 
peuvent être condamnés que par ceux qui n’ont 
aucune idée de cette nature. 

Rien n’eft donc plus conforme à la nature 
de l’homme, que d’aimer la vertu ; puifque rien 
n’eft plus naturel que d’aimer ce qui contribue à 
la confervation & au bien-être de l’efpece humai¬ 
ne. Les hommes aiment la vdrtu & haïlfent le 
vice, parla raifon même qu’ils cherchent le plai- 
fir & fuient la douleur. Le bien eft ce qui eft 
conforme à notre nature, le niai eft tout ce qui 
s’y* trouve contraire. 

Presque tous les anciens FhLlofophés ont 
reconnu ces vérités (impies : en conféquence ils 
ie fout accordés à regarder la vertu comme le 
fouverciin bien de l’homme. Suivant Zenon la 
pertection de l’homme confifte à vivre confor¬ 
mément à la nature , ce qui eft vivre d’une façon 
vertueufe , vu que c’clt a la vertu que la nature 


(io) Ignoti Milia eufido* 
Tome i. 
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nous conduit (30). Or cette nature invite fans 
celle l’homme à chercher ion bien-être , elle le 
lui procure nécefl’airement, quand il conluke 
la radon. 

La Morale d’Epicurc, ii in/ufternent décriée 
par les adverlàircs de ce grand Philofophe, tend 
évidemment, mais par une route différente, au 
même but que celle du fondateur de la fccle itoî- 
que. Eu plaçant le fouverain bien dans la vo¬ 
lupté, Epicure ne prérendoit pas inviter à la 
débauché , au vice , à la dilfolution des mœurs, 
qui , loin d’etre conformes a la 11, turc d’un être 
intelligent, ne font propres qu'à le conduire à 
une perte certaine j il invitoic a la vertu, qui 
lêule peut procurer à l'individu comme a la So¬ 


ciété le contentement intérieur, le repos, la 
joinlihnee durable des biens que la nature leur 
lait deiirer. Le Stoïcien s’efforçoit de conduire 
l’homme au bonheur par une route pénible, ra- 
boteufe , propre à le décourager; Epicure lui 
en tiaçoit une plus facile, plus naturelle , plus 
propre à l'attirer. Le premier , pour rendre l’hom¬ 
me vertueux ou conforme à la nature . combat- 
toit cette nature , prétendoit l’étouffer ; rendoit 

1 homme malheureux ; l’autre lui montroit que 
la vertu 11 elt point incompatible avec le bien-être, 
, t?ue pour y parvenir, il ne falloit que fuivre 
la pente aifee que la nature indique à l’etre rai- 
founablc. Lun croyoit que pour rendre l'hom¬ 
me heureux, il felloit le dénaturer, lui ôter fes 


rien A ' 


n,n , eft ù f aire 10! ? t w 7 " r 1 ^ 

Cicéron , être uer'ti C tt x Vin - n ^’ rme a la nature, ieloi 
me. ( Vivere ex U n * ,ar “ 1e L ' h ™ 
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pâmons, le reiidb-e putf^itemctit infeniïMe y i’au- 
tre a cru qu’Ü lalloit diriger fos pallions , les 
régler, ks faine fervir à ion (faoûlheur. Zenon 
ifa eu que des idées vagues pu iaulfes de la na¬ 
ture , à laquelle il vouloir que Thooime Je con¬ 
formât Epteure a voulu que l’homme 4 e -conformât; 
à fa propre -nature* qui réglée parla rnifon, eft 
en état de lui procurer h volupté pmt , c 5 cti-i- 
dire la félicité permanente qui fait fobjet de fes 
voeux* 

A l'exemple de Zenon & de fa locle chagrine , 
bien des Mocaliltcs, & fur-tout nos Théologiens, 
ont fait de h vertu un plumème , bien plus pro¬ 
pre a effrayer quïrdéduira. A la vue de la per- 
vedlté qui regue dans le monde , ils ont voulu 
que l’homme pour être heureux, brifàt tous les 
liens qui runilicnt à les femblables > renonçât aux 
objets qui. excitent leurs defirs, s’armât d’une in- 
diüércncc totale pour tout ce qui ksintérelTe* Eu 
un mot, la morale des Stoïciens , ainfi que celle 
des Chrétiens, femble s'ètre propoié , non-feule¬ 
ment de fcparer rhomme des autres , mais encore 
de le féparcr de lui-même* D’après de tels principes 
le luge des Stoïciens, ainfi que le parfait Chrétien, 
ou lut uil être de ration ou fut un homme inuti¬ 
le* LVnthoufkfrne peut bien exalter pour quel¬ 
ques inftants IVfprit humain , au point de lui 
faire entreprendre de s’élever au delfus de lui-mê¬ 
me ; mais malgré tous fes efforts, il eft bientôt 
forcé de fe remettre à la place, d’où la chaleur 
de fou imagination pré ton doit le tirer. Rien de 
plus imeufé, que de combattre la naturej tôt ou 
tard elle emporte la victoire & punit les efforts 
qu’on fait pour Pétouffer* Rien de plus sxtrava- 
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gant,-que de chercher le biemitre * en fe rendant 
miférable ; rien de plus ridicule, que d inviter à la 
vertu ; en ne la montrant que Tous des traits de fa- 
gréables. Rien de plus oppofé à la vertu réelle 
& au bien de la Société , que d’exhorter 1 homme 
à s’ifoler, à fe détacher des, êtres fur lefquels fa 


vertu doit s’exercer. La vraie morale , ainfi que 


la vraie politique , clt celle qtu cherche à rap¬ 
procher les hommes , afin de les faire travailler 
par des efforts réunis à leur bonheur mutuel. 
Toute morale qui fépnrc nos intérêts de ceux' 
de nos aifociés , qui nous endurcit fur leurs pei¬ 
nes, qui nous'rend infaillibles aux objets faits 
pour nous toucher, clt une morale fa-ufTe , inlen- 
fée, contraire a la nature, dont la pratique en- 
traineroit la ruine de la Société. 

Rien n ; a jette tant d’incertitudes dans la mora¬ 
le , que les difiérens Ions que les hommes ont* atta¬ 
chés à des mots qu’ils n’avoient pas.pris foin de fe 
bien définir. Nous eu voyons un exemple dans le 
mot nature , lous lequel les uns délignent la Divi¬ 
nité , ou 1 auteur de tout ce qui exifte dans le 
monde, d autres 1 alfemblagc de tous les êtres qui 


forment le fyfteme de l’univers. D’autres par iia- 


ture entendent l’ordre immuable des chofes , réful- 
tant des loix confiantes des êtres & nécelfaircs à 
leur maintien. En morale , il ne nrut- Arrn nurC 
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SOCIAL C H A P. VIII. fK 
qu’il appelle {on mue » loir qu'il fuppofe cette 
atne fpirituclle & faite pour durer toujours* foit 
qu 4 i la croye corporelle* faite pour ne durer 
qu’un tems*& deftinéeà périr avec Ton corpsj 
{bit qu’il admette des récompenfes & des peines 
dans une autre vie , fa nature en ce monde fera 
toujours h meme 5 des opinions ne changent rien 
à Peffence des chofes; quelle que loir Porigine 
& la deftinée de l’homme, il ne pourra jamais 
douter que dans chaque infëant de fa durée pré- 
fente il ne foit forcé par fa nature de defirer le 
bien , le plailir , la vertu* la confervritioiv de 
fou être s & de craindre le niai , la douleur * le 
vice * la dcftruéUon de fou être. Ces lentimens 
inhérents a la nature humaine confia tuent les pal¬ 
lions , qui Dunes fe ré fol vent en amour ou en 
haine i eu defirs du bien & en craintes du mal. 
Ainsi les pallions font elîêutiellcs à l’Jiomme, 
inhérentes a la nature, néceiflires a fa conlqrva- 
tion & a ion bien-être, & ne.peuvent être anéan¬ 
ties; un homme fans paffions ou fans défirs, cef- 
feroit d’être un homme : fi l’on pouvoir lupputer 
un être de cette efpece * il n’auroit aucuns motifs 
ni pour fe confervcr ni pour agir. Parfaitement dé¬ 
tache de lui-même, comment pourrais on le dé¬ 
terminer ii s’attacher à d autres ? Un homme in¬ 
différent {ut-tout, privé de pallions , qui fe fid- 
firoit à lui-même , ne (croit plus un être iocmble; 
il ne connoitroit ni rapports ni devoirs envers les 
autres ; U n’y auroitplus de morale pour lui 1 rien 
ne le porterait à la vertu , qui n’eft que la com¬ 
munication du bonheur. D’où Pou voit que le fi¬ 
ge du Stoïcifrae, ainfi que le Jaiut ou l’homme 
parfait du ( hriliiauilme , 11c (croient pas des êtres 
conformes a la nature , mais fer oient de vraies fia- 
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tues, inutiles au genre humain , & qui ne * ra P- 

peroient les autres hommes que par leur bizarietic 

& leur Angularité. r r 

L’homme ne peut être indiffèrent lin Ion pio- 
pre bonheur : il a befoin de fes Semblables pour 
obtenir ce bonheur ; il a befoin de Scs propres 
idéfirs & de fes pallions , pour fe procurer le bien, 
pour écarter le mal , ou pour^ le conlcrver , il a 
befoin des pallions & des délirs des autres, pour 
les exciter à féconder les liens. La Société a befoin 
des pallions de les membres pour les inviter à tra¬ 
vailler à fa conlervation ; elle n’auroit aucuns mo¬ 
tifs pour faire agir des êtres totalement indifférents 
fur leur propre félicité. Un homme fans intérêts 
ne feroit aucunement difpolé a s'occuper des inté¬ 
rêts des autres. Un être fociable doit donc avoir 
des pallions & des defirs ; le mauvais ufage de ces 
paflkxns , foit pour lui-même, foit pour les ^au¬ 
tres , s’appelle vice ou folie; leur bon ufage s ap¬ 
pelle vertu. Sans palfions , la Société ne pourroit 
point lubiïfter. La Société , dit Séneque , relfern- 
ble à une voûte qui le foutient par fobltacle mê¬ 
me que fe font mutuellement les pierres dont elle 
eft compofée. (31) 


($ 1 ) Societas nojlra lapidtim fornicationi Jimillima ejl ; 
cafura nijî invicem objiarent 3 hoc ïpfo fïjhnitur . Y- S E N E c. 
p pis r. $ 6 * 
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CHAPITRE IX. 

Dit Goût y du Bon y du Beau y de l'Ordre y 
de f Harmonie en Morale . 

S I , comme on a déjà pu le remarquer plus d’u¬ 
ne fois , la plupart des MoraMftes ne nous ont 
pas donne des idées claires des chofes , ils leur ont 
aifez fouvent fubllituc des mots vagues , auxquels 
il ell quelquefois difficile d’attacher des notions 
certaines. A force de métaphyfique & de fubtili- 
tés, la fcience faite pour être la plus (impie, la 
plus à portée de tous les hommes > eft devenue un 
jargon inintelligible pour les efprits memes les plus 
exerces* Il eft donc à propos d'examiner ce que 
les Moraliftes anciens & modernes ont prétendu 
déligner par les expreffions de Goût moral , ' d'Inf- 
tinli moral , de Veau morale dû Ordre & d* Harmo¬ 
nie que nous rencontrons dans leurs ouvrages, & 
qu’ils n’ont point penfé à définir , au moins d’u¬ 
ne façon aifez precife , pour être faille par le grand 
nombre des lecteurs. Ces Philofophes lemblent 
communément être partis dans leurs fyftemes de 
la fuppofition des idées innées , que l’iliuftre Lo¬ 
cke a fagement reléguées dans la pouliiere de le- 
cote. (3 z) F 4 

( S 1 ) Mr. Varburton définit le fentiment moral > une ap¬ 
probation du bien O* une horreur pour le mal dont imjhnél 07* 
la nature nous préviennent antérieurement a tome réjtexion Jur 
leur caractère & leurs conséquences. Mr. Hutchefon dit , qae 
chacun en y rcfléchijfant attentivement peut Je convaincre qu 1 
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La. dirpofition qui fait qu'un homme dont le ccrur 
cfl fenfible, dont la tête eft accoutuméea pente, 
ii combiner des idées , k faire des cxpcriciiLes mo¬ 
rales , fe trouve agréablement arceéle a la v uc ou 
au récit d'une action ver tu eu Te * & epi ( u \c au con¬ 
traire un fentiment d’avcrlion à la\ue & au t cat 
d'une nétion criminelle ou deshonnete , cette dilpo- 
fttîon, dis-je s efl évidemment acquifé , ccir un 
effet rie l'habitude , & I on ne peu: pas la regarder 
comme un fentirùent inhérent a 1 homme* ^ lotîtes 
nos idées nous viennent des fens. La fréquence 
des mêmes niouvciimos , lt it dans les organes de 
notre corps , fuit dans notre efprit ? cou i H tue nos 
habitudes» & ces habitudes avec Icfqtielles notre 
efprit ou notre corps le font familial liés , ou L 
font comme identifiés , deviennent pour nous des 
befoifis* Notre ci prit s'accoutume a penfer , com¬ 
me notre main à faire des opérations mcchamqucs. 
L'habitude & l’exercice font des penfeurs » des gens 
de go lit, des philolbphes ; de même qu'ils font des 
peintres ? des Ifatuaircs , des aruhuis , 

Habitué de bonne heure , fuit par l'éducation, 
foit par l’opinion publique» fuit par notre propre 
expérience & nos réflexions, à fui fi r les rapports 
des choies, à fenttr leurs avantages ou leurs désa¬ 
vantages , à louer ou a blâmer certaines actions » 
notre efprit le Lut une finie d’idées , un fyffémç 
qui lui devient habituel {k familier & dont H nç 

ttrjfe en lui me détermination niunrt'Ue & immédiate qtt: a 

nff rouvtr certains* ùÿ\:tcnï & tes u i. ! ; ■ ■ n ; tf ; : i c k /?. fit i.sjuues j 
ou un fou nauirvi tt*ùnc * Ê x:-. 'tenee qui timide 

fins egard a atteme euauié a^reev^bic gar tes autres feus ùn 
j *ir k raîjdmmi «r. V cz H i r ch :• s o a 7 a jcqu i h y cokcéb n ; n g 
vïrtue. tom. i. p. jtj. C.. tic lui u ei pareil galimailrias que 
Quelques modernes ont bk i da ïyllc-jnus de morale ! 
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peut plus fe départir fans la plus grande peine. Voi¬ 
là pourquoi les hommes tiennent fi fortement à 
leurs opinions vraies ou faillies , auxquelles fis fe 
font accoutumés à croire que leur bien-être étoit 

attaché. / 

C’est , comme on l’a dit ailleurs, à l’éducation , 
à l’exemple, à l’autorité de nos inftituteurs & de 
nos maîtres, que nous devons nos opinions, & 
fouvent ces opinions font dépravées ou très con¬ 
traires à la vérité, à la raifon, à notre utilité réelle. 
Un enfant élevé chez des anthropophages, appren- 
droit à voir fans horreur manger de la chair hu¬ 
maine , tandis qu’un enfant éleve dans une Société 
policée, frémiroit au feul récit d’une femblable 
barbarie. Un Portugais nourri 'dans les principes 
d’une fuperftition atroce , affilié avec plaifir à ces 
aSles de foi dans lefquels on brûle des hérétiques. 
Un anglois plus humain ne pourroit pas foutemr 
la vue de cet infâme fpeétacle , dont le récit lum- 
roit pour le remplir d’indignation & d’horreur. Un 
homme du vulgaire attachera communément l’idee 
de la gloire à des batailles & à des conquêtes qui 
font gémir le fage fur les folies cruelles de ceux 

que l’on prend pour des héros. , 

Par où pourrons-nous juger de h honte ou de 
la nerverfité de ces façons fi différentes de voir & 
de fentir les mêmes aclions '< C’eft par leur utilité , 
par leur conformité avec les intérêts de notie e - 
pece, par leur analogie avec la nature humaine , 
enfin par les effets qui en réfultent pour notre fé¬ 
licité véritable. C’eff d’après ces comparaifons que 
notre fentimént moral , ou notre goût moral leu 
fixé Cultivé par l’habitude ou devenu familier a 
notre efprit, nous l’exercerons avec une très gran¬ 
de promptitude , ou fi l’on veut par tnjnnd. 
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Le goût moral ne différé en rien du bon goût 
dans les arts : celui-ci fuppofe une aptitude , une 
fincffe dans les organes 4m font dues a la nature, 
mais qui ont befoin d’etre convcnablçmcrr exer¬ 
cées ; cet exercice, qui confiée dans 't comparai¬ 
son fréquente des copies a 1 d.-ies , pro¬ 

cure aux yeux la faculté de fi ilïr piompteme .1 s 
beautés & les défauts des ouvrages que 'art ; 
préfente. Le goût moral funpole pa -. ’ <: 
aptitude naturelle , une délicat - l e , 1 - 
dans notre efprit&notre coeur, qui ., ' n 
cées par 1’éducation , nous mettent à port c > ai- 
ür promptement les effets avantageux ou s 

des adions, de prelfcntir leurs contéquein - s de 
les approuver ou de les blâmer. 1 ’c . atnü >, 3 
nous devenons coynoijfenrs en morale , de mèn e 
que nous devenons connoilfeurs en ncintute, en 
iculpture, en architecture, &c. D’après cette coït- 
noiflànce nous jugeons fainement toute action mo- 
jale, quand meme nous n’en ferions pas nous- 
mêmes les objets. Une action noble , grande, gé- 
néreufe qui s’eft paffée dans l’antiquité , nous cau- 
ie encore aujourd’hui le plus grand plaidr , & nous 
touche lenfiblement, par la même raifon que la 
vue d’un beau tableau caufe le plus grand plailir a 
tout homme de goût ou à tout connoiifcur en pein¬ 
ture, lors même qu’il n’en eft pas le propriétaire, 
& quoiqu’il ignore fouvent julqu’au nom de l’ar- 
tifte qui l’a fait ou de celui qui le poflède. Une belle 
adion de l’antiquitc nous plait, parce que nous en 
leutons l’utilité ; parce que nous nous mettons à la 
place & de celui qui l’a faite & de ceux qui en ont 
été les témoins ou les objets ; parce que nous vou¬ 
drions que les hommes avec qui nous vivons, fil- 
£xit des adions pareilles. Enfin, une adion lu- 
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b lime nous donne une haute idée de notre efpece, 
fentiment toujours fait pour nous exalter & nous 
plaire. Les adtions vertueufes d’un Codrus, d’un 
Ariftidc, d’un Socrate font iur un connoili'eur en 
morale , la meme impreflion , que la Venus de Mé- 
dicis ou l’Antinous ou l’Apollon fur un fculpteur 
ou fur un connoilfeur en fculpture , qui dans leurs 
proportions , leurs formes , leurs contours yoyent 
les reifources d’un art qu’ils exercent & qu ils ont 
appris à juger. 

Cts réflexions peuvent fervir à nous montrer 
comment fe forment en nous les idées du beau & du 
bon , qui font la même chofe , & qui défignent 
toujours ce qui eft utile , agréable, avantageux, 
intéreffant pour les êtres de notre cfpece. Socrate 
avoit la plus grande raifon de demander à Ion ele- 
ve Alcibiade : „ penfez-vous que ce qui eft bon ne 
„ foit pas beau ? n’avez-vous pas remarque que ces 
„ qualités font les mêmes? la vertu elt belle dans 

35 le même fens qu’elle elt bonne. la beauté du 

„ corps réfulte auffi de la forme qui çpnltitue la 
„ bonté i & dans toutes les circonltances de la vie > 

55 le même objet elt conftamment regardé comme 
„ beau & bon , lorfqu’il elt tel que fa dcltination 
„ l’exige ”. 

En etfet nous appelions bon ce qui nous. piocure 
de l’utilité , du plaifir , du bien-être. Nous appe ¬ 
lons beau ce qui frappe nos yeux d’une taqon allez 
agréable pour en délirer la durée. Le beau elt re¬ 
lativement a l’œil , ce que le bon & le doux iunt 
rélativcment au palais > ce que l’harmonieux c 
relativement à l’oreille *, ce qu’un parfum delioieux 
elt relativement à l’odorat. Ces dénominations i~ 
verfes ont été imaginées pour défigner ce qui p ai U 
pu c c qui elt bon , utile, agréable pour chacun 
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de nos fens. En morale , une action que nous 
trouvons bonne à caufe de Ion utilité pour notre ef- 
pece , elt encore appellee belle par les mouvemens 
agréables qu’elle fait naître dans les cœurs & les 
efprits qui la contemplent, c’eit-à-dire , qui a l’ai¬ 
de de l’expérience & de la réflexion , ont appris à 
connoître toute l’étendue des avantages qu’elle eft 
capable de procurer. 

Il n’y a que l’expérience méditée qui nous 
mette à portée de découvrir les actions nvanta- 
geufes, foit à nous-mêmes, foit aux êtres con- 
Iritués comme nous. A force d’expériences & de 
réflexions , nous acquérons l’habitude de les ap¬ 
précier avec célérité, ou d’en fentir la beauté & 
la difformité plus ou moins promptement & plus 
ou moins vivement , en raifon de notre fenfibilite 
naturelle , de notre tempérament, de notre ima¬ 
gination , de la juflelfe de notre cfprit. Il eft eu 
morale des hommes (tupides, dont l’efprit eft ob¬ 
tus , dont le cœur eft difficile à remuer, qui font 
très peu capables de faire des expériences vraies, 
d’y réfléchir, d’en tirer des conféquences. Le 
beau Moral n’eft pas fait pour être fenti par des 
êtres de cette trempe. Nous trouvons des hommes 
aufîi mal difpofés pour le fentiment du beau phy- 
fique; par quelque vice de leur organifation par¬ 
ticulière , ils demeurent toute leur vie parfaitement 
infenfiblcs aux beautés de la peinture, de la mu- 
fique , & des arts , tandis que ces mêmes beautés 
raviffent hors d’eux-mêmes ceux qui, doués d’or¬ 
ganes plus tins, les ont convenablement exercés. 

Un objet nous paroit beau , lorfque Pafpcdt de 
fon enfemble produit fur nos yeux quelque fenfa¬ 
non agréable, lorfque nous fouhaitons fa préfen- 
c ~ 5 ou lorfque, fans fatiguer notre organe, nous 
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parcourons avec plaifir & facilité toutes fes partiels. 
S’il ne fe trouve entre ces parties, ni accord , ni 
proportion , fi nous ne Tentons pas le but ou Futi¬ 
lité de l’enfemble, l’objet nous paroit difforme & 
nous déplaît. 

L’ordre n’eft autre chofe que l’accord qui fe 
trouve entre les parties d’un tout pour confpirer 
à un but. Le beau moral réfulte de l’ordre moral, 
qui eft l’accord des volontés & des allions des 
hommes, pour confpirer à leur bonheur, le feul 
but que des êtres fenfibles puiffent fe propofer. 
L’ordre phvfique dans l'homme, eft l’accord de 
toutes fes parties , d’ou réfulte la confervation de 
ion tout, ou 1 état que nous nommons la fanté. Un 
corps politique e(t dans l'ordre , lorfque tous les 
membres qui le compofent, concourent fidèlement 
à fon maintien. Une famille ou fociéte particulière 
eft dans l’ordre, lorfque le pere, la mere, les en- 
fans, les proches, les ferviteurs confpirent à la 
félicité commune. Les allions & les volontés de 
l’homme ifolé font dans l’ordre, lorfqu’elles ten¬ 
dent à le conferver , à le rendre heureux lui-mê¬ 
me. Les actions & les volontés des hontes en fo- 
ciété font dans l’ordre, lorfqu’il en réfulte uJ con - 
fervation & le bien être de J’aflociation ; enfin daxl s 
la nature univcrfelle les hommes appellent ordre, 
la fuite des caufes & des effets naturels qu’ils trou¬ 
vent avantageux à leur confervation & à leur bon¬ 
heur ; ils nomment défordre , tout ce qui s’oppo- 
fe à leur félicité. 

Ce qui vient d’être dit nous montre, que ce 
n’eft pas fans raiion que plufieurs moraliftes ont 
comparé les effets réfultants des aétions vertueu- 
f es , à ceux de l’harmonie. Ces actions confpirent 
a former dans les fociété-s générales & particulier 
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ics, un concert dans lequel chacun des membres 
remplît exactement te partie. On ne peut douter 
que cetre harmonie ré fui tan te des actions utiles & 
des VO lotît ers bien réglées, ne (bit laite pour tau* 
cher les âmes (en fi blés » honnêtes, exercées à In 
réflexion, qui feules font capables de fentir & dap¬ 
précier le mérite de cetre mufique intellectuelle » de 
meme qu'une oreille fenliblc & dûment exercée eft 
4 feule capable de trouver mi grand plaifir dans une 
mu 11 que bien compoléc: ce pteifir n elt pas fait 
pour des mes rebelles , di (cordantes , ou dépolir- 
vues de icnlibilité , telles que font celles qu^conf- 
titnent les méchants, les (tupidfes & tant ri hom¬ 
mes légers que fon ne rencontre que trop commu¬ 
nément dans la fociété : des erres de cette cfpece 
n'ont aucunes idées ni du beau moral , ni de [or¬ 
dre moral, ni de l'harmonie morale, ou s ils en 
eut, elles font fauffes , conventionnelles, démen¬ 
ties par T’expérience & la rai fou * 

Lrs Moraliftes qui regardent le ferrtinieiK du 
bon , du beau moral, de Tordre , comme inhe- 
rent à Tefpecc humaine, n’auroient-ils pas dû s'ap- 
percevoir que les hommes ne J ont aucunement à ac¬ 
cord fur les objets , auxquels ils attachent ces 
idées ? On a déjà fait remarquer que des peuples 
entiers ont quelquefois approuvé , loué , exalte 
comme bonnes & belles , des allions très-crirai- 
n elles & très-oppofées à la droite rai fon. Les Ro¬ 
mains iTont-ils pas donné le titre de bons par ex¬ 
cellence à des guerriers féroces, à de vrais fléaux 
de 1 humanité ? Des luper dirions abominables rfont- 
eh es pas fait adorer des êtres très bons 8c très grunih 
des Divinités, déteitebles par la conduite quoii 
leur attribuait ? Chez les anciens & les modernes, 
ces mêmes luperdirions n ont-elles pas introduit 
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dès uPages, capables de faire frémir tous les êtres 
taifonnables ? En5n la barbarie toujours fubfîf. 
tante dans l’efprit du plus grand nombre des hom¬ 
mes, ne continue-t-cile pas à leur montrer com¬ 
me belles, bonnes, eftimables, un grand nombre 
de loix , de coutumes , d’inflitutions qui font 
évidemment contraires à toute raifon & nuifibles 
à la Société ? 

Les hommes ne font pas plus d’accord dans 
leurs idées fur le beau phyfique, que fur le beau 
moral. Les différents peuples de la terre n’ont- 
ils pas des idc es très peu conformes fur ce qui 
conlfitue >a beauté dans les femmes ? Places en 
Nigritie la perfbnne la plus admirée en Eurone 
par la blancheur de fa peau ou la régularité de fes 
traits, efe ne paroîtra peut-être qu’un objet 
peu déurnb e à des Nègres, accoutumés à n’atta¬ 
cher La beauté , qu’à la couleur qu’ils ont eux-mè- 
mes. Les chofes qui nous paroilfent laides, dif¬ 
formes , bizarres , ridicules, ne font point tel¬ 
les aux yeux des habitans d’une autre contrée > 
nous ne les défaprouvons fouvent, que par ce 
qu’elles ne font point conformes à nos idées, à 
nos u ! âges , à nos habitudes. C’eft ainfi que nous 
trouvons bizarres & ridicules les habillemens, 
les ufages , les maniérés des étrangers, uniquement 
parce qu ils différent de ceux auxquels nos yeux 
font accoutumes. Nous trouvons déteflablcs des 
mets , qui font trouves délicieux dans d’autres pays, 
par Ja feule raifon que dès l’enfance notre palais 
ne s y ett point accoutumé. Les modes & les ufà- 
ges de nos ancêtres nous paroilfent aujourd’hui 
fouverainement ridicules , tandis que les nôtres ne 
le feront pas moins aux yeux de la poftérité. 

Les idees de 1 ordre ne font pas plus unifor- 
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mes dans l’efprit des hommes , que celles du beau 
& du bon. Dans la nature elle-même , ce qui pa¬ 
role un ordre admirable à quelques individus de 
l’efpece humaine, paroit un de Tordre anieux a 
bien d’autres. Les inondations périodiques du Ail 
font regardées par l’Lgypticn comme un bienfait 
iignalé de la providence, qui fe (ert de ce moyen 
pour fertilifer fes champs arides : les debordemens 
du Danube paroilfent un fléau pour les peuples 
qui voyant que fes eaux entraînent la graine de 
leurs terres. Les idées de l’ordre moral varient pa¬ 
reillement dans les têtes des hommes. Combien 
peu de mortels ont des idées véritables de 1 ordre 
focial-, & prennent quelquefois pour de 1 ordie, 
ce qui n’eft évidemment qu’un défendre enrayant . 
Combien de nations croyent être dans 1 ordie* 
tandis qu’un gouvernement defpotiquc^ & delor- 
donné exerce fur elles une licence eflfrenec ; tandis 
que des loix injuftes, des ufages abfurdes , des 
mœurs déréglées, des pallions difcordantes met¬ 
tent tout en défordre , font qu’il n’cxille nulle 
harmonie entre les membres de la Société , empê¬ 
chent que fes parties ne confpircnt à l’ordre, au 
maintien , à la félicité du tout ! L’ordre qui exifte 
dans la plupart des corps politiques , relfemblc 
aflez à celui qu’on rencontre dans le corps d un 
malade , qu’une fievre jette tantôt dans une 
langueur accablante , & tantôt dans le délire. 

On voit donc qu’il exifte pour les hommes un 
ordre relatif, conventionnel, imaginaire , & q lie 
les idées du bon , du beau moral ne font rien 
moins qu’arrêtées. Mais comment pouvoir ju¬ 
ger de la juftelfe ou de la faufleté de ces idées? 
Comment décider tî les hommes fe trompent ou 
.,non, dans les notions qu’ils fe font de l’ordre & 

du 
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du beau ? C’eft par l’utilité ou le mal qui en ré- 
luttent pour eux > c’eft par les effets des caufes , 
qu’ils approuvent ou qu’ils blâment -, c’eft en pe¬ 
lant les avantages & les délavantages coudants 
& véritables qui naiffent des opinions , des ac¬ 
tions , des coutumes, des loix & des inftitutions 
qu’ils adoptent comme louables , ou qu’ils rejet¬ 
tent comme blâmables. Or cet examen luppofe 
de l’expérience, des réflexions , une rnifon exer¬ 
cée , dont très peu de gens font capables. D’où 
il fuit que bien loin de pouvoir regarder les idées 
du beau , du bon & de l’ordre comme des idées 
innées, elles font de nature à ne s’acquérir qu’a¬ 
vec beaucoup de peines i & pour la plupart des 
hommes, qui réfléchirent très peu, ces idées ne 
font communément que des effets de l’éducation , 
de l’exemple, de l’opinion, d’une routine ma¬ 
chinale ou d’intérêts particuliers , dont le propre 
eft d’exclure la réflexion & la raifon. (33) 

Il faut , fans-doute , de l’expérience & de 
l’habitude pour juger fainement de la moralité > 
c’eft-à-dire de la bonté ou de la beauté des ac¬ 
tions des hommes. Pour acquérir le goût mo¬ 
ral , il faut un ef’prit fin qui lailhfe les vrais rap¬ 
ports des chofes , la liaifon néceifaire des caufcs 
avec les effets, les réfultats des actions & des 
inftitutions humaines , relativement au bien-être 
durable des fociétés & des individus. Dans^ le 
moral comme dans le phyfique , 1 inflinct n eft 
jamais que l’application rapide de nos expériences 
& de nos réflexions fur la nature des caufes & 

( 33 ) Quidam creduJi, quidam négligentes font; quibuf- 
dam mendadum obreÿit , quibufdarn ylacet. S a NEC. 
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des effets. Quand je vois une pierre prete a tom¬ 
ber , je m’éloigne par injïinci , c’eft- à-dire que 
j’applique rapidement à la circonftance prélente, 
le réfuitat d’un grand nombre d’experiences ante¬ 
rieures, ou la conclufion des réflexions &^des 
raifonnemens qui m’ont but connoitrc qu une 
pierre e(t un coipspefant & dur ; que dapies les 
loix de la gravité cette pierre ne peut s'arrêter en 
l’air; qu’elle doit tomber jufqu’à moi ; qu en ren¬ 
contrant quelque partie de mon corps trop foible 
pour lui réfuter , elle doit me cauier de la dou¬ 
leur , ou même me priver de la vie. C’eft en re¬ 
fumant toutes ces connoiffances acquifes , que j e- 
vite la chute d’une pierre avec célérité ; tandis 
qu’un enfant privé d’expérience , l’attendroit fans 
crainte ou même laregarderoit tomber avec quel¬ 
que plaifir. Ne voyons-nous pas tous les jours un 
enfant porter les doigts fur un 1er rouge, ou dans 
la flamme d’une bougie ? Il fe garde bien de re¬ 
commencer , lorfqü’il a une fois acquis l’expé- 
rience de la douleur que ces objets peuvent lui 
caufer. 

Si même dans nos mouvemens naturels ou 
phyfiques notre inftinct eft une difpofîtion acquife, 
à plus forte raifon nos fentimens moraux, ou nos 
idées du bon & du beau , peuvent encore bien moins 
paffer pour des fentimens innés. L’expérience eu 
Morale eft bien plus difficile que l’expérience phy- 
fique. Les effets des a étions humaines font com¬ 
munément très-éloignés de leurs caufes, il eft dilfi- 
ci e de lespreffeutir; les circonftances les font varier 
a 1 infini, & déroutent fouvent la prudence la plus 
grande ; enfin, lesréfultats de ces aétions 11 e le font 
quelquefois fentir que très-longtems après l’impul- 
ficn aonnee. Il faut de l’expérience & de la réflexion 
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pour connoître le prix de l’équité, de l’humanité, 
de la bienfaifance, de la reconnoiflance, &c. dif- 
pofitions 11 fouvent méconnues parmi les hommes. 
11 faut un efprit exercé pour démêler le julte de 
l’injufte , que tant de caulcs femblent confpirer à 
conlondre fans-celfe. 11 faut de la fagacité pour dé¬ 
couvrir le venin , lî fouvent caché fous les appa¬ 
rences de l’utilité, dans la plupart des inffitutions 
humaines. Enfin tout homme qui penfe, eft per¬ 
pétuellement en fulpens, lorfqu’il s’agit de juger 
d’un grand nombre de circonftances fi compliquées, 
qu'il elt prefqu’impolliblc de dilli liguer le bien du 
mal ,• le vrai du faux , l’utile du nuifible. 

U N entant n’apporte en nailfant nul fentiment 
moral ; il n’apporte que des befoins qu’il cherche 
à fatislaire : dès qu’on refufe de contenter fes fan- 
taifies , il ne connoit ni rapports ni devoirs ; il 
frapperoit ou tueroit & fa nourrice & fa mere, s’il 
enavoit la force, & n’éprouveroit enfuite ni feru- 
pules ni remors. Ce n’cft que fucceifivement qu’il 
apprend le beloin qu’il a de fes parens , les intérêts 
qui l’attachent à eux , la nécelîité de les ménager, 
pour en obtenir ce qu’il demande, & de réprimer les 
pallions lubites qu’il éprouve contre tout ce qui lui 
déplaît ; à induré qu’il grandit , il devient plus 
docile & pius raifonnable , parce que peu-à-peu 
l’expérience l’éclaire fur fes vrais intérêts, parce 
qu’il réfléchit davantage. C’eft ninli que le fentiment 
moral ic développe en lui , en raifon de ces dif- 
pofitions naturelles, que l’éducation cultive de jour 
en jour. 

1 o u s les hommes commencent par être des 
enfans ; l’éducation qu’ils reçoivent de leurs parens i- 
leur donne leurs premières idées, leur fait faire leurs 
premières expériences, leur infpire leurs premiers 
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fentimens moraux , leur communique des opinions 
vraies ou faufles , bonnes ou mauvailes, utiles ou 
nuifibles & à leur propre intérêt & à celui de la 
Société. Combien d’hommes dans le monde à qui 
l’éducation ne fait que tranlmettre des idées aulîi 
faulfes que dangereufes , d’apres Iciquelles ils n’ont 
fouvent ni goût moral , ni aucune idée vraie du 
bon & du beau, ni aucunes notions jultcs de l’or¬ 
dre , ni la capacité de fentir les charmes de 1 har¬ 
monie fociale ! Enfin combien de nations font en¬ 
core daus un état d’enfance & de déraifon , qui fait 
qu’elles approuvent comme louables , ou du moins 
qu’elles voyent fans horreur , les choies les plus op- 
pofées au bon fens & a leur propre félicité ! La terre 
eft peuplée de vieux enfans qui n’ont encore aucune 
idée de la vertu, ni des avantages qu’elle procure. 

#*=—=— -— === 


CHAPITRE X. 

Des Venus Morales. 

L A première des vertus, celle qui fert de fon¬ 
dement à toutes les autres , c’eif la jujtice. Si- 
monide en donne une idée très-véritable, en difant 
que c’eft la vertu qui fait rendre a chacun ce qiion lui 
doit. UnMoralilte moderne la définit encore mieux, 
en difant que la jujtice eji la conformité des ad ions 
avec la Loi ( 34 ) 3 par laquelle il entend la Loi de 
la nature , & non la Loi civile , qui contredit très- 
fouvent cette Loi primitive. 


(54) Voyez la dilïèrtatioa italienne intitulée meditaziovi 
fMila JJicita . 
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(Vu o i Q_u’ i l en Foit, la juftice cft une difpo- 
ficion habituelle à faire jouir , ou à tailler jouir 
tout homme des Facultés, des droits & des chofes 
néceiFaires à ht conlérvation & à fon bonheur. Elle 
- confiée, non-Feulement à 11e pas troubler, mais 
encore à maintenir, autant qu’il eft en nous, cha¬ 
que être de notre efpece dans la jouilTtnce de fa 
perFonne, de fit liberté, de Fes biens ou de la pro¬ 
priété. En un mot, la juftice nous preFcrit de ne 
faire aux autres que ce que nous voudrions que les 
autres nous fidciit à nous-mêmes, & par conféquent 
de nous abftenir de tout ce qui peut leur nuire ou 
déplaire. 

Personne dans la Société ne peut avoir ni 
acquérir le droit de nuire. Le droit ell toute Faculté 
ou pouvoir dont l’exercice elt conForme à la juftice 
ou à Futilité de la Société i la Société n’eft utile que 
lorFqu’elle maintient la juftice entre Tes membres. 
On donne à la juftice le nom $ équité , parce qu’elle 
remédie à l’inégalité que la nature a mife entre les 
hommes ; elle met un Frein à la Force ; elle protégé 
le Foiblc contre le puiifant, le pauvre contre le riche, 
clic met chacun à portée de travailler à Ion propre 
intérêt, qu’elle limite & foumet à l’intérêt public, 
duquel l’intérêt particulier ne peut jamais fe icparer 
Fins danger. 

L a juftice intérelFc également tous les membres 
de la Société ; Fins elle, nul d’entr’eiix n’eft a duré 
de rien. L’homme injulte brife le lien foetal qui 
l’unit avec les autres; il devient l’ennemi de tous; 
il donne à chacun te droit de lui nuire à lui-même. 
L’abus qu’il Fait de fes droits, autarïfe Fes aifodés 
à le fervir des leurs , pour écarter j’obftacle qu’il 
met à leur bien-être, La Force ne peut uns donner 
des droits qu’une Force plus grande 11c puiiïc anéan- 
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tir : la indice peut feule conférer des droits véri¬ 
tables & légitimes ; les droits de la Société fur fes 
membres, ne font fondés que fur les biens qu’elle 
leur procure. 

Gouverner les hommes, c’ed les obliger 
d’obferver la judice entr’eux : la Loi n’elt que 
la réglé de la judice, montrée à tous les citoyens 
pour diriger leur conduite. Toute Autorité n’elt que 
le droit de maintenir la judice dans la Société. 

La JuJlice , dit Pythagore , eji le fel de la vie. En 
effet elle conferve tout ; elle garantit tout de la 
corruption ; elle rend inviolable & facrée pour nous, 
la peri’onne & les biens des autres. L’homme feul 
elt le maître de lui-mème -, c'ed pour fc mettre en 
fiireté qu’il vit en fociété. Ainlï la Société doitaf- 
furcr à chacun de fes membres la jouilfance de lui- 
mème , le libre exercice de fes droits légitimes , & 
la poifeffon des chofes que fon indultrie & fon tra¬ 
vail lui rendent propres. D’où il fuit que nul pou¬ 
voir fur la terre n’a le droit de ravir à l’homme fa 
liberté, qui n’ed que la faculté de travailler à fon 
bonheur conformément à la judice ; ni fa propriété, 
fous laquelle on deligne tout ce que l’homme pollede 
ou ie procure par fes foins , les talens , fon adreife. 
L homme acquiert des droits judes fur toutes les 
chofes qui, pour devenir ce qu’elles font, ont exi¬ 
ge i emploi de fes facultés pcrlonnclles. Son travail 
l'identifie , pour ainfi dire , avec la chofe qu’il s’eft 
orme la peine de modifier, de façonner , de per- 
echonner, de rendre utile, loit pour lui-même, 
îoit pour les autres. Sans fureté , fans liberté, fans 
propriété, la Société devient totalement inutile pour 
nom , ce n ed que pour garantir ces droits contre 
la violence, que la vie lociale nous ed avantageufe. 
Lu gouvernement qui nous prive de la judice, ou 
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qui ne la maintient point, iTcft plus qu'un brigan¬ 
dage , contre lequel le cœur de l'homme elt forcé 
de fe révolter. 

Les loix dans toute nation, doivent être les 
volontés juÜcs de tous, fondées fur les intérêts de 
tous, oppofées aux volontés particulières, aux in¬ 
térêts , aux paflîons & aux caprices des individus , 
qui fouvent peuvent être injulles, Nul pouvoir lur 
la terre ne peut exempter les hommes des devoirs 
de la jultice \ une fociété qui permettroit a les chefs 
ou à fes membres d’être injuftes , feroit vibblc- 
mem en délire , & deviendrait complice de la pro¬ 
pre ruine. 

L A jullice , je le répette, e(t le fondement de 
toutes les venus fociales , & fert à régler toutes 
les autres. Si nous 11e pouvons exiger l’amour &. les 
bienfaits de ceux qui nous font étrangers , nous 
Tommes au moins en droit d’exiger qu'ils ioient 
juites envers nous , parce que chaque individu de 
notre efpece elt en droit de l’exiger de nous, La 
fenfibilité, la tendreife , l’amitié, la pitié peuvent 
quelquefois nous faire illufloii mais c’eft à la jus¬ 
tice qu’il appartient de leur p refer ire des bornes : 
inflexible dans les loix , elle nous apprend a ne 
point faire acception de per formes. Toutes les liai- 
iuns particulières, celles du fang & de la patrie 
même, lui font fufa ordonnées, ou font faites pour 
lui céder. Nul pouvoir dans te monde n’a le droit 
de nous forcer d’être injuftes, parce que la jultice 
et! le loutien du monde. 

En un mot , la juflicc eft le vrai contrepoids de 
l’amour que nous avons pour nous-mêmes, qui 
fouvent nous égare ; elle retient nos pallions ; il e 
nous apprend à faire céder des intérêts fugitifs & 
perionnels à des intérêts permanents & plus éten* 
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dus , defquels notre bonheur dépend : elle nous fait 
Jentir que nous perdons tous nos droits fur faf¬ 
fection , l’eftimc & les fecours de nos aifociés, lorf- 
que nous fommes injuites à leur égard. Enfin tout 
nous prouve que violer l'équité, c’elE être injufte 
pour foi-mèma , c'efl nuire à les intérêts propres, 
c’eft fe déclarer l’ennemi & de foi & des autres, 
c’elt les autorifer à nous taire du mal. 

La Jultice eltla bafe du Droit des Gens-, les na¬ 
tions ne font que des individus de la Société uni- 
verfelle ou de refpèce humaine. Un peuple doit à 
un autre peuple, tout ce qu’un homme doit a un au¬ 
tre homme. Il n’y a point deux morales pour les 
êtres de notre efpece j les mêmes liens qui fubfif- 
tent entre des amis, fubfi lient entre des nations 
alliées i les liens de l'humanité ou de l’équité unif- 
fent entr’eux les peuples même les plus étrangers, 
les plus éloignés, les plus divifés d'intérêts. C’eft 
faute d’avoir fuffifamment médité les devoirs in¬ 
variables de la jultice, quêtant de fpéculateurs 
ont diftingué la politique de la morale. La railon 
lie fuffit-eile pas pour nous prouver que tout fou- 
verain ou tout peuple qui a la témérité de violer à 
l’égard d’un autre prince ou peuple , les loix de l’é¬ 
quité , les autorife dès lors à le traiter de même? 
La jultice eftle feul rempart que les nations & leurs 
chefs puiiTent oppofer à leurs pallions mutuelles. 
C’eft l’injuflice qui produit les malheurs particu- 
liers des familles, des fociétés , des nations. C’eft 
ünjuftice qui caufe la chute des empires. La iufti- 
ce 11 la baie de la félicité publique & particulières 
les hommes ne font vicieux & malheureux , que 
paice qu ils font injuites -, toutes les vertus mora¬ 
les loue a bien des égards fondées fur la juftice (35). 

(3 h Pans les Livres facrés des Juifs & des chrétiens 1 hom¬ 
me 
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L’humanité, cette vertu diftinctive de l’hom¬ 
me, & fi fouvent foulée aux pieds par les êtres 
qui fe difent raifonnables , elt une branche de l’é¬ 
quité. Etre humain , c’eft être difpofé à rendre jus¬ 
tice , à prêter du fecours, à faire du bien indif- 
tinélement à tous les individus de l’efpece dont 
nous faifons partie. Cette diipofition fi louable eft 
fondée fur la rai Ton , l’expérience, la réflexion 
qui nous prouvent que, comme hommes, com¬ 
me êtres fenfibles & foibles qui avons befoin à 
chaque inftant de fecours , nous devons prêter les 
nôtres à tous ceux qui les requièrent, fi nous vou¬ 
lons être en droit d’exiger ceux de nos femblables. 
Il fuffit d’être homme, pour avoir des droits fur 
l’homme. L’humanité eft un nœud fait pour lier 
invifiblement le citoyen de Paris à celui de Pékin. 
C’eftun pacte qui engage également tous les mem¬ 
bres de la grande famille, dont les différents peu¬ 
ples du monde ne font que les individus épars. Ce 
padte e(t la fauvegarde de notre races il met cha¬ 
cun de nous en droit de réclamer la juftice , la pi¬ 
tié, les bienfaits de tout être fenfible, de quel¬ 
que pays, de quelque religion, de quelque condi¬ 
tion qu’il foit. La guerre, la cruauté, les conquê¬ 
tes, l’intolérance, la dureté font des choies con¬ 
traires à l’humanité. 

La tempérance, en tant que cette vertu nous 
ordonne de nous abltenir de ce qui appartient aux 
autres ou leur eft utile s eft une émanation de la 
juftice. La tempérance relative à nous-mêmes, 

me de bien , ou l’homme agréable à Dieu, eft communément 
appelle le jujle par excellence , ce qui eft très-lcnfi, vu que la 
juftice renferme toutes les vertus. Mais par malheur le jujle des 
Religions juive & chrétienne n’eft le pius fouvent qu’un iiiper- 
ftitieux, un mifantrope ? un citoyen inutile , un homme info- 
ciable. 
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qui nous prefcrit de nous priver de ce qui peut 
nous nuire , eft une fuite de la juftice que nous 
nous devons a nous-mêmes. Un être intelligent 
fe doit le bien-être, il doit fe conferver, & tous 
les moyens qu’il employé pour cela iont légitimes, 
quand ils font conformes à l’équité. 

La bienveillance & la bienfaifancc font des dif- 
politions dérivées de la juftice qui nous prefcrit 
d’aimer les êtres de notre elpece & de leur faire 
du bien, en vue de l’affeclion que nous defirons 
de rencontrer en eux, & du bien que nous vou¬ 
drions qu’ils nous fiifent à nous-mêmes. Pour ac¬ 
quérir le droit d’exiger l’affection & les bienfaits 
des hommes, l’équité veut que nous leur mon¬ 
trions de l’aîfeétion , & que nous foyons difpofés 
à leur faire du bien. La bienveillance, ainfi que 
la bienfaifance , eft une qualité cultivée par la ré¬ 
flexion , qui nous montre de la gloire, du plailir, 
du bonheur, de l’intérêt à aimer & à donner des 
marques de notre attachement à ceux qui ont des 
rapports avec nous 3 être bienfaifant , généreux, 
ferviable, n’eft-ce pas jouir foi-même du contente¬ 
ment des autres ? Dans une ame vertueufe & fen- 
lible, la bienfaifance devient fa propre récom- 
penfe, par le droit qu’elle lui donne de s’eftimer 
elle-même, & de s’applaudir avec juftice du bien 
qu e.le fait. Qpels titres mieux fondés à l’eftime 
pu ique, ou à fa propre eftime, que ceux d’un 
omme qui jouit du pouvoir & de la volonté de 
aire es icureux ? De quel front une fauife mo- 
ra e o e- t- elle condamner le fentiment le plus lé¬ 
gitime & le plus propre à porter à la vertu ? 
n . 1 A f 11 ri e S “ n< ; d,i P°fition qui. a pour princi- 
P d cn 1 1 ltc phyfique ou la délicatelfe des orga¬ 
nes , accompagnée d’une imagination qui nous peint 
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avec force les malheurs des êtres , Toit de notre 
efpcce, foit même des efpeces différentes de la 
nôcre ; ce qui produit eu nous un état pénible, 
un trouble incommode que nous nous l'entons in- 
térelfés à faire ceffer. Soulager un malheureux, 
c’eft fe foulager foi-même, c’eft écarter de notre 
efprit un tableau lugubre afin de mettre en la place 
l’idée riante qui réfulte d’avoir fait un heureux. 
Que j’aime le principe de l’homme fenfible qui a 
dit, que tou ne devrait ni battre un chien, ni dé¬ 
truire un infeSie fans une coupe fuffifonte pour fe juf- 
tifier au tribunal de l’équité, (36)! La pitié eft nulle 
dans un grand nombre de pèrfonnes. La fenfibi- 
lité des organes devient inutile elle-même, fi elle 
n’eft point exercée. Que de gens dans le monde en 
qui l’on a pris un grand foin de l’étouifcr ! les Rois, 
les conquérants , les guerriers , les grands & les ri¬ 
ches font communément des êtres fans pitié. 

Les anciens ont mis la force d’ame, le courage 
au nombre des vertus ; ce 11e feroit qu’une vertu 
meurtrière & fauvage , fi l’on n’entendoit par là 
que la valeur guerriere , dont tant de peuples font 
encore un fi grand cas , & qui communément ne 
s’annonce que par les injuftices & les ravages qu’el¬ 
le produit fur la terre. Mais la force eft une diî- 
pofition utile , louable & Vertueufe , fi l’on défigne 
fous ce nom, ce courage, cette énergie, cette 
magnanimité qui portent un bon citoyen à défen¬ 
dre & fervir fa Patrie , aux dépens même de fa 
vie contre fies vrais ennemis & du dedans & du 
dehors. Ce noble enthoufiafme mérite tous nos é- 
îoges, quand il a Je bien public, la liberté , la 
juftice pour objet; quand il élève le cœur de l’hom¬ 
me & l’empêche de s’avilir ; quand fi l’attache fer- 

(} 0 ) Voyez Shenflonés Works. 
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moment à la vertu , fans lé lamer ébranler ni par 
1 exemple ni par la réduction. L'homme foible, 
l;ms caractère, fans fermeté, n’eli jamais f iir de 
lui-meme ; s'il n’a pas de pallions fortes ou d'in¬ 
clinations vicieules , il le prête a celles des autres, 
& devient louvent auîli nuilibte que le méchant 
le plus déterminé. La fbihlcife d’un Prince clt quel¬ 
quefois plus fatale à fou peuple, que la malice la 
plus noire. Tout homme foible devient facilement 
injufle. La Tyrannie & la fèrvitude font égale¬ 
ment incompatibles avec Pefprit d’équité. L’efcla- 
ve qui vit content de les fers , clt un lâche , injuf- 
te pour lui-même & pour lés citoyens, La vraie 
Qrce ne peut être fondée que fur un attache¬ 
ment inviolable à l’équité. 

La force , chez les peuples fauvages, n’eli qu’un 
courage brutal & féroce. La force, dans une nation 
atfervie, n’efl que la violence de fes Tyrans , fecon- 
ee ou lupportee par fes délaves ttupides. La for- 
c_, a grandeur d ame véritable , la noblelfc des 
ieutxmens , le vrai courage, font très rares dans 
les nations corrompues par le luxe & fourni fes au 
e P üt dme. Il faut bien de la force pour être ver¬ 
tueux dans tout pays ou la vertu clt odieufe ou 
riüicule. Suivant les principes de la plupart des 
° ’t 10lls . ill ‘ m unde , la force doit être exclue du 
om ie t , \eitus. Elles lubjugueut les unies, cl- 
les en compriment le reiibrt. Si elles admettent une 
orce^dlc ett purement paflîve, & confilleà fuppor- 

] h r llL ' nt 1 e " htS dom foUveilt Piujultice ac- 
cable efpece humaine. Nul homme n’a de la for¬ 
ce, s U n’a de l'équité. (37) 

La prudence e!t audl placée au rang des vertus. 
{37) Jujtttm & tsnacem Çrogof.tl viritm. 
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Mais au fond elle ne paroit pas devoir être diftin- 
guée de la raifon , qui inftruitc & guidée par l’ex¬ 
périence & la réflexion , nous fait preliemir & é- 
viter tout ce qui pourroit nous nuire à nous-mê¬ 
mes, foit directement, foit par tes conséquences 
éloignées , aiiiil que ce qui 1er oit capable de nous 
faire perdre 1 affection de nos iemblables , ou nous 
expofer a leurs refleuri mens. La prudence peut être 
definie la crainte rnijhnnable Aes conjéquences (pie 
vos allions peuvent avoir. Cette crainte clt trés-né- 
ceflaire à 1 homme , Ai fur-tout à ceux qui gouver¬ 
nent les nations , dont la tonotion eft de prévoir & 
& de prévenir les événemens capables d’influer fur¬ 
ie bonheur public. La léger été , l’imprudence, l’é¬ 
tourderie font au H nuifibles en politique , que la 
méchanceté réfléchie. 

1 EL le;; lont les vertus réelles que la Morale 
doit propoler aux hommes , fur les intérêts réels 
&. permanents de! quel s nous les voyons évidem¬ 
ment fondées. Les vertus de ce genre font nécef- 
laires à toute la race humaine ; leur utilité n’ell 
point imaginaire, apparente, momentanée j elle elt 
laite pour être fentie par tous les habitans de la 
tene : elles ne dépendent point des conventions 
* des caprices , elles tendent vifîblemént au bon- 
hem- de tous ceux qui les pratiquent fidèlement. 

, noLJS prouve que le premier devoir de 

a vie lociale elt d’être juite. La juftice veut que 
- nomme fie rende utile à la Société, parce qu’elle 
un clt utile & nécdiairc à lui-même. La reconnoil- 
lan ce elt un acte de judice. Ain fi tout nous oblige 
de leivir la Patrie f li ivaut nos facultés, A. tic con¬ 
tribuer autant qu’il elt en nous à la félicité de nos 
concitoyens & de toute l’dpecc h umaine. On 11e 
peut trop le répéter, c’cit dans l’utilité que confiée 
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le mérite & la vertu. Bien plus, comme nous déli¬ 
rons que la vie fociale nous foie agréable, La juf- 
tiee exige que nous nous rendions agréables aux 
êtres avec qui nous vivons. Voilà ! c vrai principe 
lur lequel ic fonde la nécelfitc de 1 indulgence . de 
la douceur dans les mœurs , de la complaifancc, 
de la déférence, de la poltrelfe , de l’envie de plaire 
& d’acquérir des talens & des qualités propres à 
jetter de l'agrément dans le commerce de la vie. Plus 
la Société îé cultive, & plus les membres qui la 
compofent apprennent ce qu’ils fe doivent les uns 
aux autres. La politelfe & la douceur deviennent 
un irein utile dans les nations les plus dépourvues 
de mœurs. 



CHAPITRE XL 


Du Mal Moral , ou des D'ices des hommes y 
de leurs Crimes , de leurs Défauts y de leurs 
loihlefjcs, 

P O u r irasoir pas connu fufHfamment les vrais 
principes de la Morale , quelques penfeurs 
ont jugé ces principes arbitraires , & même ont été 
jufqu à croire qu il n’y avoir point de difHnélion 
reelle entre le vice & la vertu; que le blâme que 
I on attache a l’un, & le mérite que l’on attache à 
J autre , dependoient uniquement des conventions 
humaines , vû que les notions qu’on s’en forme va- 
lient. & mirèrent fou vent du blanc au noir dans 
les focietes diverfes , dont l’aifemblage conftitue le 
genre humain. & 
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D’autres, en voyant les vices , les imper¬ 
fections, les défauts fi communs à notre efpece, 
Sc les crimes fans nombre dont tous les pays font les 
théâtres , en ont conclu que la nature humaine étoit 
eifentiellement dépravée, ou qu’une pente naturelle 
portoit les hommes au mal. 

Et les uns & les autres fe font évidemment 
trompés, parce qu’ils n’ont point eu des idées vraies 
de la nature de l’homme. Il naît avec des befoins, 
ces befoins font éclore en lui des defirs plus ou 
moins forts, que l’on nomme pajjions -, celles-ci, 
fuivant qu’elles font bien ou mal dirigées , devien¬ 
nent des vices ou des vertus, c’eft-à-dire, rendent 
celui qui les éprouve utile ou nuifible à lui-même 
& aux autres , aimable ou haïlfable , agréable ou 
incommode à ceux lur qui l'es aétions peuvent in¬ 
fluer ; en un mot, le rendent vertueux ou vi¬ 
cieux. 

1 L eft indubitable que les pallions plus ou moins 
emportées dont 1 homme ell agite , tiennent à la 
nature, c ett-à-dire, dépendent de fon organilation, 
de la conioimation particulière , de fon tempéra¬ 
ment. Il eft encore certain que ces difpofitions na¬ 
turelles, dont nul homme n’eft le maître, contri¬ 
buent grandement à le déterminer, foit au bien, 
foit au mal. Il ett prouve que quelques êtres font 
tellement conltitues , que l’on ne peut fans une 
peine cxtiême les modifier de maniéré à devenir des 
membres utiles ou agréables de la Société. Cepen¬ 
dant tout nous démontre que c’eft bien plus à leurs 
mauvailes inffitutions & à leur ignorance, qu’à 
leur dépravation naturelle , que les hommes font 
redevables des pallions fatales , des crimes , des vices 
& des foibleiies dont ils font affligés. 

Si les pallions de l’homme font naturelles, le 
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mauvais ufage de ces pallions elt contraire à fa 
nature. Si dans tous les milans de notre vie nous 
ne pouvons perdre de vue notre confervation, notre 
bien-être, notre plaiiir , il eft conforme à notre 
nature de régler nos actions , de contenir nos pal¬ 
lions, deréfifter à celles qui pourroient nous nuire, 
doit fur le champ, foit par leurs effets éloignés. Si 
l’état Social elt conforme à la nature de 1 homme 
par les fecours & les agrémens qu’il lui procure, 
tout coufpire à lui prouver que fa nature demande 
qu’il s’abltienne des crimes. & qu’il fe corrige des 
défauts qui le rendroient infupportable à ies at- 
focies. 


Rien de plus naturel à l’homme que d aimer 
le plaifir ; mais il agit contre fa nature , quand il 
s’y livre avec excès ; il agit contre la nature d un 
être fociable, lorfqu’il fc livre à des plailirs qui 
peuvent lui attirer faverfion , les chatimeus , le 
mépris de fes femblables, parce que pour être heu¬ 
reux , ou pour jouir d’un plaifir durable, il a befom 
du fuffrage & de la bienveillance de les aifocies. 
Aliéner les affections de ceux qui peuvent contri¬ 
buer à fon bonheur, c’elt très évidemment fe haïr 
foi-mème. Il elt très-naturel que tout homme s’aime 
lui-même } mais il elt contre la nature d’un être 
fociable de s’aimer uniquement, parce que les au¬ 
tres font indilpenfablement nécelfaires à fon propie 
bonheur. Celui qui n’aime que lui , n’eft pas en 
droit d’exiger l’attachement de perfonne. Quiconque 
fait bande-à-part dans le pèlerinage de ce monde , 
ne peut guère fe flatter de voyager avec agrément 
ou fureté. 

S i , comme on l’a fuffifamment prouvé , fon 
doit nommer vertus , les difpofitions utiles à la So¬ 
ciété , on doit appeller vices toutes celles qui , foit 
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immédiatement, foie par leurs fuites nceeflaife'à* 
répugnent au bien-être de Pefpece humaine. Or il 
cil des aéltons & des difpofitions qui par leur nature 
ou leur elfence font utiles & plaifent aux hommes, 
tandis que d’autres leur nuifent & les affligent. 
Ainfi, prétendre que les mots de vice & de vertu 
ne font que des mots de convention , c’cfl dire que 
le plailir & la douleur font des mots de conven¬ 
tion , ou n’ont rien de réel. Si notre intérêt, qui 
n’eîl que l'amour île nous-mêmes , nous oblige d’au 
mer la vertu, qui ifell que notre utilité confiante, 
cet intérêt nous force à déteiier le crime, à mépri- 
fer le vice , à craindre ce qui nous caufe du dom¬ 
mage. 

La vertu n’eft réellement que la fociabilité* 
L’homme de bien ell feul tin être vraiment fo- 
ciabie. Le méchant ell toujours un être infociable. 
Le vicieux eft celui dont la conduite ell inutile 
ou dangereufe pour les autres & pour lui-même. 
La méchanceté elt une lutte continuelle d’uit 
feul homme contre tous, & contre fun propre 
bonheur. 

Toutes les vertus, comme ou l’ndit, ont la 
jufticc pour baf'e & fe réfolvent en elle. Tous les 
crimes, tous les vices, tous les péchés réels font 
des écarts plus ou moins marqués des .réglés de 
1 équité, des violations plils ou moins feniibles 
de nos devoirs envers les autres; en un mot, 
des injudices véritables , faites pour les éloigner 
de nous, & nous fequetlrer du commerce des 
hommes. 

Ne croyons pas néanmoins avec les Stoïciens 
que tous les crimes ou les péchés font égtmx. L’é¬ 
tendue , la durée , la violence des maux que nos 
paillons & nos vices caufent à nus ferabiables , 
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nous fourniront la inclure équitable tic l’averfîôn . 
du mépris , des châtimens & du blâme que méri¬ 
tent les adtions & les difpofîtions. des hommes. 
Ainli -l’on doit appel!er crimes , forfaits , atten¬ 
tats , péchés graves tous les actes qui caulciu lin 
grand détordre dans la Société , ou qui annon¬ 
cent dans celui qui les commet , des difpolitions 
très-fatales pour les aifociés. On appellera vices 
toutes les dilpofitiuns luit naturelles luit acquîfés, 
dont il réfuite du mal, ou dont il ne rélultc au¬ 
cun bien. On appellera défauts, imperfe'Jtons , 
foiblejfes la privation des qualités néoellaires pour 
nous concilier la tend relie & l’eftime îles êtres 
avec/qui nous vivons. Nos défauts lont des difpo¬ 
fitions qui nous rendent incommodes , ridicules , 
méprilables dans le commerce de la vie. Les cri¬ 
mes méritent la haine (38) & les punitions des 
hommes. Les vices méritent leurs mépris ; les 
défauts méritent une indulgence , fans laquelle la 
Société pourrait difficilement habiliter. 

Ainsi que la douleur phyfique , le mal moral a 
donc des nuances très variées. Tout allai fi mit eft 
un crime fait pour exciter la terreur dans l'ciprit 
de tout homme qui penle qu'il peut en être a tout 
moment la victime. Un pan ici de doit exciter une 
horreur pins grande encore, parce que ce crime 
annonce une ame atroce qui ne connoit plus au¬ 
cuns liens. Si le meurtre d'un le al homme elt un 
forfait odieux, quelle frayeur ne devrait pas îni- 
pirer une guerre communément très injutie, 
dont l’effet elt de répandre des milères affreufes 
fur des nations entières, St de mettre des millions 
d’hommes au tombeau ' 

( ? t ) Octte haifâc cil ce que Cicéron appelle civile odtusa 

une h.;j ne jôcijiî. 
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MAIS l’ignorance, & des préjugés fu ne lies qui 
en font les fuites , ont jufqu’ici tellement empê¬ 
ché le fais moral d'éclore , ou ont tellement con¬ 
fondu les idées du bien & du mal, que la gran¬ 
deur des crimes contribue à les faire admirer & 
rcfpeétcr des hommes. Voler , aiïnlMner un hom¬ 
me, paflent pour des avions infimes & punilTa- 
hles , tandis qu’on Ht avec tnrnfbort les crimes 
de tant de conquérants, qui ont'eu la gloire de 
piller des royaumes & de mafTacrer leurs habitons. 
D’après les faillies opinions établies dans le mon¬ 
de, un livre de morale véridique devient une fa- 
tyre cruelle des hommes , & fur-tout des loix, 
des préjugés, des ulagcs qui les gouvernent. 

Pour juger fuinement les ad ion s des hommes ; 
pour lavoir (i elles doivent être nommées des 
vertus ou des vices, ne nous en rapportons ni à 
des hi [foires, qui trop fou veut nous peignent le 
crime avec des couleurs l'éduifuites, m à des 
urages établis par l’inexpérience & la barbarie des 
peuples, ni iy des opinions introduites & main¬ 
tenues par la fuperlHtion & la tyrannie, ni même 
à des philolophies qui ne font pas toujours exemp¬ 
tes de préjugés. Confultons la* valeur intrinfeque 
d te elle des actions d des chofes ; examinons 
leur influence prochaine ou éloignée fur le bon¬ 
heur^ des individus & des foçiétés. Voyons s’il 
ne refaite pas des maux réels, d’une conduite 
iouveut adoptée en vue d’une utilité momenta¬ 
née ou perlbnnelle i & s’il ne réfultcroit pas de 
grands biens, de ce que les hommes ont la folie 
de condamner. 

iLncit pas douteux que Ci lamorale devoit dé- 
pendre des loix, des coutumes , des opinions des 
peuples, les principes ne pourraient avoir au, 
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eu 11e folidité. Les ufages les plus infâmes , les 
plus contraires à l’équicé , à la raiibn, a l’huma- 
nitc ont trouvé , & trouvent encore dans des 
nations entières des appuis opiniâtres , dans les 
Dieux des fauteurs , dans les Gouvernements 
des foutiens inébranlables. Eu voyant les habi- 
tans de ce monde li peu d'accord entr’eux dans 
leurs façons déjuger les memes actions, bien des 
gens j faute de remonter plus haut, le iont fauf- 
fement imaginé, qu’il iVexiffoit point d’autre 
morale pour les hommes, que ccbe qui le trou- 
voit autorifée dans leur pays : & que ies notions 
du jufte & de l’injultc , de l’honnete & du def- 
hoimète, de la vertu & du vice, en un mot. 
du bien & du mal moral étaient purement arbi¬ 
traires, relatives, ceft-i-dire dépendaient du ha- 
zard, du caprice , des iyltemes bizarres des peu¬ 
ples , ou des volontés loti vent uijultes de ceux 
qui règlent leurs opinions & leurs deitinées. 

La vertu confifte dans l’utilité , & le vice ou 
le crime dans le dommage des êtres de notre efpè- 
ce. Mais les peuples, ainli que ies individus, 
font bien plus guidés par l’autorité , la violence, 
la routine, le bel'oin du moment , que par la 
prudence, la prévoyance & la droite raifon. Les 
nations & leurs chefs n’ont fouveut que des idées 
faillies a’ utilité : vous les voyez iuivre pendant 
une longue fuite de lièclcs, une conduite directe¬ 
ment oppofée à leurs véritables intérêts. 

C’est à l’expérience qu’il appartient de faire 
connoitre aux hommes ce qui leur eit vraiment 
& durablement avantageux ou nuifible , & de 
leur faire ddtinguer l’utilité réelle & permanente, 
de futilité d’opinion , qui n’elt communément 
que pall’agère. Lexpérience, comme on a dit, 
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conftitue la rai Ton. Les coutumes & les opinions 
morales des peuples lotit ion vent faufles, parce 
qu’ils l'ont déraifonnables, & que ceux qui rè¬ 
glent leur façon, de penfer les trompent , les 
égarent, les empêchent de confulter le bon fens 
& la raifort , les retiennent dans une enfance 
dont ils prolongent la durée. 

Une morale univerfèlle doit être fondée fur les 
befoins univerfels du genre humain; les hommes 
n’ont par-tout qu’une morale locale , affervie aux 
préjugés de leur pays. Il feroit très inutile d’écri¬ 
re fur la morale , li elle étoit relative ou arbitraire. 
On auroit tort de déclamer contre les opinions 
faillies , fi chacun fait bien de fuivre k coutume 
de fon pays. Des légiilateiirs barbares & des Prê¬ 
tres impofteurs ont fait croire à des nations que 
leurs Dieux funguinaires demandoient des victimes 
humaines ; des-lors l’ufage de leur facrifier des 
hommes , eft devenu un ufage facré. Des peuples , 
fafeinés par l’ignorance & la crédulité , n’ont point 
vu que leurs prêtres au nom du ciel leur ordon- 
noient des forfaits , qui. jamais ne peuvent paifer 
pour des actions louables. Un Phénicien plus icn- 
fé que les autres , qui eût fait fentir à fes conci¬ 
toyens que d’immoler des en fan s à Moloch, étoit 
une cruauté abominable, eût fans-doute été puni 
comme un impie , un fcélérat , pour avoir ofé ré¬ 
clamer les droits les plus iiiints de la nature. 

Quand fous le nom de point d'honneur , des na¬ 
tions par un refte de barbarie confacreroient la fu¬ 
reur, la vengeance , la vanité & l’homicide. Quand 
des u 1 âges iufenlés applaudiraient celui qui a la 
cruauté de laver dans le kng d’un citoyen , une 
iufulte Couvent chimérique ou légère.; une aébon. 
fi féroce en fera-t-elle moins un crime aux yeux 
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d’un homme qui a quelques idées de juftice & d’hu¬ 
manité '{ 

Le parricide, dont l’idée feule révolte un ci¬ 
toyen policé, e(t encore en ulage dans quelques 
nations errantes & fnuvages > où les enfans pren¬ 
nent le parti d’aifommer , d’étrangler ou de noyer 
leurs vieux peres, quand ils ne peuvent plus fui- 
vrc la horde dans fes courfes vagabondes. Un ufa- 
ge fi dénaturé peut-il jetter quelqu’incertitude fur 
la fainteté des liens qui unifient le fils avec fon 
pere? Un fils plus humain , plus julle, plus raifon- 
nable que les autres ne s’écricroit-il pas au milieu 
de la troupe (lupide. „ Quoi , l’ufage m’ordonne 
„ de porter une main facrilege fur l’auteur de mes 
,3 jours ! j’arracherois la vie à celui qui me l’a don- 
3, née ! je refulerois de nourrir celui qui me nour- 
„ rid'oit dans mon enfance débile ! périlfe un ufa- 
3, ge exécrable auquel mon cœur fcnlible ne peut 
33 le conformer. Mon ame reconnoilfante s’atten- 
,3 drira toujours à la vue de l’homme qui s’eft tant 
J, de fois attendri fur ma foibieife. Je travaillerai 
3, de grand cœur pour celui qui fi longtems a tra- 
33 vaille pour moi. Je châtierai , je pécherai, je 
,3 combattrai pour l’être bienfnifant qui s’efl occu- 
,3 pe fi îouvent de ma fubfilrance & de ma fureté. 

33 Je chargerai lur mon dos celui qui m’a porté 
3, dans fes bras. Je confolerai, je loulagerai ce 
33 vieillard qui a pris foin d’amufer & de former 
,3 mon enfance ; en agirl’ant de la forte, j’ai lieu 
33 ce croire qu un jour mes enfans à leur tour 
„ maideront à fupporter le fardeau des années, 

,3 ne me retrancheront pas comme un membre 
„ mutile de la Société.— Peut-être, ô compa- 
M gnons blâmez-vous mes fentimens en les trai- 
« tant de foiolefles. Mais fongez à vos propres 
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intérêts , ils doivent vous être chers. Vous êtes 
M p ei:e $ 5 ou vous comptez l'être un jour. Vous 
detirez de vivre long-tems & par conféquent de 
vieillir. Aboliffcz donc à jamais un uf.igc dont 
’ chacun de vous 1 er oit un jour la vidime.” 

De ce que l'impudicité , la profiltution , l’adul- 
tere loftt en que’*ucs pays autorÜes , tolérés ou 
regardés comme des choies indifférentes , cfi-ce 
allez pour en conclure que l’on peut fans fcrupule 
le livrer à ces excès ‘i de ce que chez quelques 
peuples l’ivrognerie eft en horreur , en conclura- 
t-on que l’intempérance n’cft pas un mal ? De ce 
que des gouvernements ordonnent ou favori eut 
des vexations , des excoriions fans nombre , ofeta- 
t-011 affûter que l’équité eft une chofê arbitraire, 
un mot de pure convention , une vertu rélative < 
Gardons-nous de le croire , & quelles que (oient 
les coutumes, les Religions, les infirmions poli¬ 
tiques , les mœurs des différais peuples de la ter¬ 
re , l’homme raifonnahlc n’approuvera que ce 
qui fe trouvera conforme a l’intérêt véritable des 
êtres de notre efpecc, il condamnera comme des 
crimes , tout ce qui peut anéantir leur bien-être, 
il blâmera comme des vices toutes les qualités qui 
tendront à brifer ou relâcher les liens faits pour 
unir les hommes en Société. 

Cela pofé , jetions un coup d’œil rapide fur 
les vices , les défauts , les infirmités humaines. 
Nous verrons qu’ils tendent diverfement à féparer 
l’homme de (es affocics ; qu’lis le rendent plus ou 
moins mfociable , & qu’ils fe terminent néceffaire¬ 
nient dans fou propre malheur. 

Si la juflice , comme t out le prouve , eft la vraie 
baie de la vie fociale , l’injuftice en eft le renver- 
femeuc. Nous fommes injuites toutes les fois que 
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nous blcflbns les êtres avec qui nous vivons , {oit 
dans leurs perfonnes , foit dans leurs biens, Toit 
dans leur réputation. Nous Tommes injuftes, lurf- 
que nous refufous à nos alluciés les fçcours , les 
Tend mens , les égards , îeS ier vices auxquels la 
vie locialç nous oblige & qlie nous exigeons tics 
autres. Tout homme ju(te férnre Tes intérêts de 
ceux de la Société. Tout prouvera dans le cours 
de cet ouvrage, que c’elt le défaut d’équité qui 
caule tous les malheurs publics Si particuliers des 
Etats, des familles , des individus. C’eit i’injuT- 
tice qui e{i h fburçe des tyrannies , des oppref- 
fions, des violences , des guerres & des impôts ac¬ 
cablants, des vexations de toute cTpccc fous Ici- 
que! les tant de nations gémifTen^ Les fuperflitions 
ont Tournis tous les peuples du monde à des Divi¬ 
nités inîuites, qui Te jouent du bonheur des mal¬ 
heureux mortels. L’opinion & la violence tiennent 
la plupart des contrées de la terre dans les Fers de 
quelques Tyrans , qui Te mettent au-deiïus des ré¬ 
glés de I équité. Par-tout le puiiTant opprime im¬ 
punément le foible; le droit d’écre injufte eft pris 
pour h marque de la grandeur, & le vulgaire ltu- 
pule huit par admirer ou reTpecier Tinjuftice qui 

J. cl CCti DI £« 


L insensibilité , cette diTpofition inhumaine, 
J Oit naturelle ion acqtiife qui nous endurcit, qui 
rend noire cœur maccelTible aux cris de l’infortu- 
he, qui nous lai de indifférents fur les malheurs 
qe nous eau Ton s nous-meme- , cette infenfibilué , 
tr. dangereux, très-cruel, 
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être dont l’ame ne s’échauffe jamais du feu facré de 
la tendrefle ou de l’amitié ? L’apathie des Stoïciens, 
la mifanthropie religieufe, l’efprit perfécuteur, le 
renoncement au monde, font des vices aux veux de 
la raifon , puifqu’ils brifent les nœuds de la focia- 
bilité. L’ardeur guerriere, un courage injufte & 
féroce , le carnage des peuples , ne font des vertus 
que pour ces Héros dépourvus d’entrailles & de pi¬ 
tié. L’homme inhumain eft toujours injufte -, l’hu¬ 
manité n’eft que la jultice animée & rendue plus 
active par une imagination fenfible. 

La. colere , produite par les effervelccnces fubi- 
tes d’un tempérament impétueux, doit être regar¬ 
dée comme une difpofition dont les effets terribles 
font très à craindre pour nous-mêmes & pour les 
autres. Toujours aveugle dans les accès de fa fu¬ 
reur paffagere, l’homme qui n’a point appris à fc 
contenir, elt dans fes emportemens, capable des 
plus grands crimes. Objet de la terreur des au¬ 
tres , il elt continuellement réduit à fe craindre 
lui-même. La colere du dévot, fanétifiée fous le 
nom de zèle, elt une palfion criminelle que la Re¬ 
ligion , loin de calmer, ne fert qu’à rendre plus 
opiniâtre , plus violente & plus auuacieulè. Si dans 
la vie fociale la patience , la douceur , l’indulgence 
& la paix font des qualités aimables, une humeur 
querelleufe , impatiente, irritable eftim vice très- 
contraire à notre propre bonheur & à celui des au¬ 
tres. 

La vengeance eft l’effet d’une colere permanente 
& réfléchie. Dans une fociété au maintien de la¬ 
quelle l’indulgence elt néccifaire , rien de plus dan¬ 
gereux qu’un homme qui ne fait point pardon¬ 
ner. L’homme implacable , femblable aux Divini¬ 
tés vindicatives , dont la fuperftition peuple l’OU 
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lv ...me, n’efl pas fait pour avoir rien de commun 
avec des hommes. Si une balle vanité nous porte 
à nous venger, une noble fierté nous mctan-dcl- 
fus des in jures, &. nous les fait oublier. Si la ven¬ 
geance ell leplaifir tles Dieux , le pardon des offen- 
ics cit ie plaülr des âmes humaines, fenlîblcs & 
vraiment grandes. La haine cit un fenriment trop 
incommode , pour réfider lotig-tems dans un cœur 
généreux. Réduire par des bienfaits notre ennemi 
à rougir du mal qu’il nous a fait, annonce une 
iiipérioritc , une force que cet ennemi lui-même 
cft obligé de reeon nuitre. Telle cit la vengeance 
dont une ame vraiment noble a le droit de s’ap¬ 
plaudir. 

Un amour exclufif de nous mêmes , une opinion 
fouvent injnfte & faillie de notre propre valeur, 
accompagnée de mépris pour les autres, coniHtue 
î orgueil , & nous rend déplailimts , méprilables, 
ridicules aux yeux de ceux dont nous devons am¬ 
bitionner les luffrages. L'orgueilleux, plein d’ef- 
time pour lui-même , defire l’eEHme des autres tau¬ 
dis qu’il la repouife ou l'étouffe Lms-celle. L’efti- 
me elt de l’affeékion , & les hommes ne peuvent 
aimer celui qui les humilie. D’ou l’on voit que 
l’orgueil anéantit le but qu’il fe propofe , & s’ex- 
poleau mépris ou à la haine. La vanité, la hau¬ 
teur, la préemption , l’opiniâtreté, l’arrogance, 
1 inlolence , la fuffifaiicc , l’amour du faite &c. 
ne loue qu un iot orgueil divcrfeincnt pré Tenté. 
L'impôt «elfe, les grands airs, la fatuité , les dé¬ 
dams nous expo lent â la haine ou à la ri fée du 
public. L’orgueil nous rend injultes & peu focia- 
, S- R ue ^ droit pourrions-nous exiger des 
egaia,, lot (que nous nous ditpenfons d’en avoir 
poLu ies autres ( L homme n’acquiert un droit à 
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l’eftime de fes femblables que par les fentimens fa¬ 
vorables qu’il leur montre ou par le bien qu'il leur 
fait; l’orgueilleux ne leur montre que du mépris, 
en bleliant leur amour-propre, il leur fait un mal 
réel, & finit par n'étre jamais content du rôle qu’il 
joue dans la Société.-—L’ambition , pour être loua¬ 
ble , devroit être fondée fur le delir d’étre utile au 
genre humain, & fur la confciencc de pouvoir y 
réulfir ; mais elle 11’eft communément fondée que 
fur une vanité qui ne porte fur rien. L’orgueil des 
Princes, la vanité puérile des grands , Penthoufiaf- 
me pour un honneur chimérique, la paillon pour 
des petiteiïes réelles que l’on prend pour des gran¬ 
deurs, voilà les caufcs méprifables qui troublent à 
tout moment les nations. Nul homme n’a le droit de 
s’eftimer, s’il n’eCfc utile à la Société; toute autre d- 
time n’elt que fotife & vanité. 

Q_u O 1 Q_u e l’orgueil fuit une difpofition très- 
miüible , 1 on ne peut pas regarder la baffefie , le mé¬ 
pris de foi, la lâcheté , comme des vertus : ce font 
des vices réels qui font éclore la flatterie, lapulil- 
lanimité, la complaifance fouvent li criminelle, 
d où réfultent tant de maux pour la Société. Tout 
homme doit être jaloux de fa réputation, & doit 
tâcher de mériter l’eltime de fes femblablcs. S’il n’y 
avoit point tant d’ames abjecles , il 11’y auroit pas 
tant de lirait s , dont l’orgueil foule aux pieds le 
rcite des mortels. La balTed’e , Pabjcébion d’amc, 
lelpi it de fervitude , le renoncement à fes droits 
légitimés & aux lumières de là radon , ie iacritice 
ue ce qu’on doit à foi-même & à fun pays, ne 
font îles vertus qu'aux yeux des Defpoteslqui dé¬ 
cadent les hommes, & des Impolicurs qui les 
trompent. 

b l la force cil une vertu ; fi nous admirons le 
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courage qui a pour fondement la jufHce & qui dé¬ 
fend nos droits j fi nous devons eftimer la fermeté 
qui attache in variablement un homme de bien à 
fes devoirs , la foiblcilc doit être mile au rang des 
vices, 3 c nous devons blâmer la pufillanimité , l’ia- 
conitance , la légèreté. Il n’efi pas permis à l’homme 
qui vit en Société, d’être indifférent fur les maux 
qui ia touchent. Quiconque h’cft pas profondé¬ 
ment indigné de rinjuftice & du crime, eh un 
mauvais citoyen qui méconnoit fes propres inté¬ 
rêts. Quiconque permet le mal qu’il pourront em¬ 
pêcher , ic rend complice du crime. Quiconque 
abandonne la caulè de fes aifociés cft un lâche & 
un traître. Celui qui n’cfl point ferme dans les 
principes de h Morale , ne fait réfilbr ni à fes 
propres paillons ni à celles des autres. L’homme 
ioible , incoàftant, fans caractère, fc prête à tous 
les vices qu’on lui veut faire adopter. La foiblêfTe 
dans un Prince nuit Couvent plus dans fon Etat, 
que la mauvaife volonté la plus déterminée. 

Nous péchons contre la Société autant pur 
nos o mi liions, que par nos actions ntiifibles. La 
pareiic eft l’omiiiîon des devoirs qui nous lient 
a ™ s adociés ; elle devient d’autant plus crimi¬ 
nelle, qu’elle nous lait manquer à nos devoirs les 
plus lucres. Un Souverain fainéant cft un fléau pour 
fes lujets , que fit coupable négligence livre à la 
merci de les indignes favoris. Un pere de famtUê 
par ion indolence peut devenir la caufe du malheur 
de toute fa pofterke. Un citoyen volontairement 
inutile a fa patrie eft un félon qui profite injuf- 
ement du travad des abeilles, [.a nonchalance & 
icui te lotit des crimes , en raifon des maux qu’ci* 
os caufent aux autres. L’oifiveté f c punit elle-même 
p 161111111 011 eUe noL >5 plonge ; moins l’homme 
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eft occupé, & plus fon imagination travaille à fe 
créer des amufemens & des chimères. L’oifiveté 
eft la vraie fource de la diffolution des mœurs & 
des crimes. Le libertinage , l’intempérance & le jeu, 
font des reffources que l’homme oifif employé pour 
fe fou 11 rai re à l’ennui qui le pourfuit. Quelques 
fuperftitions ont mis l’oifiveté , la retraite , i’inu- 
tilité au nombre des perfections. Une Philofophie 
auili peu fociable confeille au fage de s’éloigner 
des affaires & de ne vivre que pour lui s mais la 
rail’on & l’équité ordonnent au citoyen de travail¬ 
ler , d’être utile à fes femblables , de s’occuper de 
leur bien-être , d’y contribuer de toutes fes forces ; 
il ne lui eft permis de vivre oifif, que lorfqu’il fe 
voit dans l’impoffibilité de faire du bien à fes conci¬ 
toyens. Sous un mauvais gouvernement, les mé¬ 
dians feuls font aétiis, les gens de bien y font con¬ 
damnés à fc taire , à foupirer tout bas, à languir 
dans Poifiveté, afin de lailfer agir en paix les enne¬ 
mis du genre humain. 

La licence , la débauche, l’impudicité, font des 
effets d’un tempérament fougueux que la raifon n’a 
pas contenu , des habitudes contractées , & lur-tout 
de l’oifiveté. Des êtres inoccupés, & dès-lors tour¬ 
mentes par l’ennui , cherchent à s’y feuftraire en 
fe procurant des fenfations vives, qui fouvent réi¬ 
térées , deviennent pour eux des befoins conti¬ 
nuels. Au défaut de les forces épuifées par des 
plaifirs fréquens , livré à fon imagination malade , 
le libertin oifif travaille à fe créer des plaifirs nou¬ 
veaux , fouvent auffi. bizarres que dignes de mé¬ 
pris. Le libertinage , la proftitution , l’adulterc, 
que nous voyons régner impudemment dans des 
nations policées, n’en font pas moins des vices 
réels & des crimes dételtables, par leurs influen- 
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ces terribles fur le bonheur des individus, des fn- 
imlles, des Empires. Le débauché, honteufement 
abruti par fes /aies voluptés , n’eft bon à rien; 
il ne travaille chaque jour qu’à s’énerver lui-même 
& à fe rendre plus inutile aux autres. L’homme af- 
Lrvi aux plailirs des lens ne connoit de bien-être 
que dans ce qui le dégrade. Il n’elt plus de décence, 
ni de frein pour une Elle qui s’eft fait une habitude 
d’outrager la pudeur, elle devient ennemie du tra¬ 
vail, qui la feroit honnêtement fubfîfter. Une fem¬ 
me parvenue à rompre le lieu conjugal , unique¬ 
ment occupée de Les intrigues , eit incapable de 
Longer à les devoirs. Sous quelque point de vue 
que Ion envifage la débauche , tout nous fait voir 
quelle égare l’cfprit , qu’elle pervertit le ceeur, 
qu eue alïoiblit les facultés du corps , & qu’elle con¬ 
duit fou vent au crime. Si la nature invite l’homme 
aux plailirs de lnmour, cette nature, guidée par 
la laiton , lui ordonne de ne prendre que ceux 
qui , ians nuire a lui-même, ne le rendent point 
inutile, mc-pniable , odieux à la Société. Que de 
familles dont le bonheur elf banni par les effets de 
la débauche, de la coquetterie , d’une galanterie cri- 
imnelle . Que d’Empires plongés dans i’abjediou 
& ‘‘i 1 f ort y>ne, par l’oifiveté voluptueufe de ceux 
qui oevroient s’occuper de leur bien-être ' 

Par les mêmes principes, nous ferons forcés 
de regarder! intempérance, l’ivrognerie, la gour- 
mandile, comme des difpo&ions nuifîbles aux fa- 

h'fmt ,' 11 ' C r PS , f d , e 1 >cf P r h, propres à déranger 
‘ L , :, a j oub - ,er la rair ° n » à rabaifl’er l’homme 
r U nem des animaux déraifomiables , & quelque- 

?: ,z:il p rV‘ ** Æ* 

qlIloffaîMls fcn?£ r T“ à la " atun de l’homme, 
que loiiqu ils font conformes à la raifbn , faite pour 
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^ifigcr toutes les actions de la vie. L’homme ne dif- 
fere^de la bete , que parce qu’il jouit de la rai fou ; 
■j n’en différé nullement, quand il ne fait point 
f ai , e Je la force, de fou intelligence, de fa raifort, 
nôur le procurer le bonheur durable qu’il doit 
toujours préférer à des plaifirs d’un moment. 

V A jiour excelfif de l’argent, ou le vice que 
l’on déiigne fous le nom d avarice , anéantit la 
bienveillance, endurcit le cœur, ifole l’homme & 
le rend fouvent inhumain. L’avare ne vit que pour 
lui-méme, ou plutôt pour fou tréfor, auquel il a 
la folie de s’immoler. Cruel envers lui-m me, com¬ 
ment fa main i’ouvriroit-elle pour foulager les au¬ 
tres V L’avare ne devient utile que par fa mort, qui 
fcu'e peut rétablir 'a circulation qu’il avoit inter¬ 
ceptée. La pallion pour les richeU’es , que tant de 
Hâtions femblent attifer dans tous les cœurs , tend 
viiïblemeut à diil olî dre les liens de la Société, à ré¬ 
trécir les âmes , à les rendre vénales , a etouifer les 
vrais fentinicns de l’honneur. La rapacité des Princes 
eft la vraie caufc des înjuftices & des violences qu ils 
exercent fur leurs lujets. L’avance des citoyens eft 
la vraie fource des vols, des rapines , des fraudes 
& des diffamions que nous voyons régner. 

S 1 l’avarice eft un vice qui fouvent nous porte 
au crime, la prodigalité eft un defaut très-condam¬ 
nable par les effets qu’elle produit. Un Souverain 
prodigue eft un fléau pour fou peuple ; il devient 
communément très-injufte & très-cruel pour four¬ 
nir à fes profilions. C’eft pour être prodigue que 
l’on voit tant de gens commettre des violences & des 
crimes. L’avarice & la rapacité fervent alors d .Ai¬ 
ment à la prodigalité. 

L’n g R A T 1 tude eft évidemment une dil- 
pobrion injufte , odieule, criminelle > elle a fa 
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füurce dans l'orgueil, ou dans une infenfibilité cou¬ 
pable. Les ingrats contribuent à étouffer la bienhi- 
fance, la libéralité, l’humanité , les qualités les plus 
utiles a la Société. Il cft tres-peu de gens qui aient 
le courage d’obliger des ingrats. Eft-il une difpofi- 
lion plus révoltante que celle d lui homme alfez ma! 
conformé pour frapper ou repoufler la main qui lui 
préfentc des fecours 

L’envie, fource fatale de tant de maux, cil 
une difpollrion très commune parmi les hommes ; 
ils femblent naître envieux & jaloux. La juitice 
cft le remède tic l’envie ; cft-i 1 rien de plus con¬ 
traire à l’efprit facial, que de foulFrir à la vue 
du bien-être de l'es fcmblabîcs, auquel tout nous 
excite à contribuer '< L’envieux fe tourmente im¬ 
pitoyablement lui-même ; c’clt un vautour qui 
fe déchire; de fou loin ulcéré il ne fort que des 
rnédi lances, des calomnies, des difeordes , des hai¬ 
nes. Contenue par l’équité , retenue par la rai- 
fon, l’envie il naturelle à l’homme, devient une 
émulation utile à la Société, elle Fait éclore l’ac¬ 
tivité , linduftrie, les talens , le génie. C’eftain- 
fi que l’envie elle-même peut tourner à l’avanta¬ 
ge des hommes, quand elle efl bien dirigée par 
!p gouvernement. Les diftinétions , les récompen¬ 
ses, les honneurs font des moyens d’exciter en¬ 
tre les citoyens une émulation avantagcule au 
public, 

La vérité étant, comme ou l’a vu , utile 

neceflaire à la Société , le menlonge doit lui 
déplaire. Si la candeur, la franchife, la droi¬ 
ture font naître la confiance & l’atfedion des 
hommes ; !.i duplicité, la maevnife foi, la four¬ 
berie , 1 impoli rire , l’hypocrifie., la diilimula- 
tion excitent leurs défiances & les mettent en 

garde; 
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gatde. La calomnie * la fourberie, la tnihifon , la 
jierBdie font des crimes dans toute Société. Le 
menteur déeele de la crainte; ic méchant tou- 
jours lâche tremble d’èftre démafqué, l’homme 
de bien ne craint point de fc montrer. Soutenu 
par la jutte confiance que donne la vertu , il ne 
s’avilit pas julqifià tromper* Une conduite honnê¬ 
te & viaie dt feule capable d'inipiser du courage 
& une noble affurance ; Le vice toujours inquiet 
& timide , cherche toujours à le voiler. Q/ie de 
peine les méchants fie donnent pour ifiêtre point 
vus tels qu'ils font ! Des Théologiens , dépour¬ 
vus de vrais principes en morale, ont prétendu 
que jamais il n’eLt permis de mentir 5 quand mè~ 
me il S'àgiroit àu Çalut de Vunivers, ( 39 ) Les 
in (bu fié s n’ont point vu que celui qui pouvant 
fui ver tous les hommes les hiiiferoit tous pé¬ 
rir , ferait “évidemment le plus lt Lipide , ou le 
plus méchant des hommes ! Le mon longe rfieft 
un mal , que parce qu'il s’pppofe au bien-être 
des fuciétés ; s’il pouvait être utile de tromper 
la race humaine , le menfonge ferait une vertu. 
La ) Lifte défonfe de la patrie , d'un pere , d’un 
ami , de nous-mêmes contre les embûches d’un 
ennemi, dim tyran , des méchants, rend le 
menfonge très légitime. La vérité , toujours uti¬ 
le au genre humain, peut être quelquefois miiiï- 
ble aux individus ; cette vérité peut & doit être 
cachée toutes les fois- qu’il en rciukeroit un mal 
pour nos ailocics, La medi lance , que très fou- 
vent ou couvre du manteau de farn-our pour la 
vérité , cil un mal très réel Que deviendroit une 

( 39 ) Cette opinion eft tle S. Àugufliii. 
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Société compofée d’hommes remplis d infirmités , 
fi Tous prétexte d’ètre franc & véridique , chacun 
fe crovoit obligé de publier les defauts de ceux 
qu’il fréquente ; ou s’il le faifoit un fcrupule de 
cacher ce qu’il en luit î* L’indifcretion 8 c la me- 
difance font fouvent aulfl criminelles que des 
affaffinats ; la médilance deccle toujours, loit une 
humeur envieufe & vindicative » ioit un cl prie 
léger. 

Si la prudence eft une vertu fondée fur l’expé¬ 
rience , qui nous montre les conlequcnces de 
nos allions pour nous-mêmes & pour les autres , 
nous devons mettre au rang des défauts , des vi¬ 
ces , & quelquefois des crimes , l’imprudence , 
la frivolité, la légèreté , l'inexaélitude, qui luppo- 
fent un oubli , une incurie fouvent coupable, un 
mépris très-criminel des objets dont nous fouî¬ 
mes obligés d’ètre occupés. L’homme vraiment 
fociable eft fait pour s’obferver lui-même , pour 
méditer fa conduite, pour concerter fes mouve- 
mens avec ceux des êtres qui l’entourent. Toute 
fociété raifonnable eft fondée fur le defir de plai¬ 
re, & fur la crainte de déplaire à ceux avec qui 
l’on fe trouve affocié. Très peu de gens auroient 
le courage de faire le mal, s’ils favoient à quel 
point leur conduite doit les rendre haïffables. 

Il est difficile ou totalement impofîible de 
faire un homme de bien d’un étourdi ou d’un fot. 
L’ignorance eft un mal ; le défaut de réflexion , 
la diflipation , l’étourderie , la frivolité font des 
difpofitions , nuifibles à la morale. L’inexpérien¬ 
ce & la legereté font bien plus que la méchance¬ 
té réfléchie, les caufes des maux dont nous fouî¬ 
mes affliges. Les hommes font plus étourdis que 
pervers j plus ignorants, plus imbccilles que nié- 
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chants ; leur inexpérience les rend incommodes 
& nuifiblés dans la Société. Il faut donc les por¬ 
ter à la réflexion , leur montrer les objets di¬ 
gnes de les occuper , leur faire fentir les confé- 
qucnces de leurs folies, leur prouver que leurs 
défauts , leurs habitudes , leurs négligences peu¬ 
vent dégénérer eu des crimes dont l’idée les ré¬ 
volteront , s’ils daignoient y longer. L’ignorance 
eit évidemment la fource du mal moral. 

Quoique nos défauts n’ayent pas toujours 
des fuites au 11! fiche u Tes que nos crimes , ils con¬ 
tribuent à nous rendre plus ou moins dé (agréa¬ 
bles aux êtres qui en lenteur les effets : ce font 
des piquîtres légères , qui trop fou vent réitérées , 
finirent par faire des plaies profondes. La fa¬ 
miliarité entre les hommes n’engendre fi fou vent 
du dégoût , du mépris . de la haine, que parce 
qu’ils négligent d’obfcrver leur conduite ; ils ou¬ 
blient à tout moment qu’ils doivent chercher à 
fe plaire les uns aux autres , & fuir attentive¬ 
ment ce qui peut altérer la bonne intelligence ou 
l’harmonie qui doivent régner entr’eux pour fe 
rendre la vie réciproquement agréable. 

L’homme fuciable doit rationner fa conduite, 
delcendre i ou vent en lui même , pefer les confé- 
quences de toutes les actions. L’habitude de cou¬ 
ver fer avec foi eit néceïïairc pour fc faire aimer 
de ceux dont on fc voit environné. La combi- 
naifon facile & prompte de nos rapports , de nos 
devoirs , de nos intérêts véritables , conilitue 
VinjiinSt moral. Celui qui s’ett habitué à refiiter 
aux impulfions aveugles d’une nature inconfidé- 
ree , y redite fans peine & fuit facilement une 
nature éclairée: il écarte même avec foin les 
penfées deshonnêtes , qui pourroient apprivoiser 
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fou cœur avec le crime ou le dérèglement. L’ha¬ 
bitude du vice n’elt jamais que le vice très fou- 
vent médité, pratiqué, réitéré & changé en un 
befoin. Des penfées déshonnêtes familiarifeut 
avec des adions déshonnêtes. Un premier crime 
conduit nécelfaircmcnt à un fécond. 

La vraie morale ne peut être que le fruit de 
la maturité des Sociétés & des individus; le pro¬ 
grès des lumières peut fcul l’accélérer. En atten¬ 
dant, la raifon fera fentir à ceux qui daigneront 
la confultcr, que Je crime elt toujours odieux, 
que le vice effc toujours méprifable & finit par 
nuire a celui qui s’y livre ; que la vigilance lur 
les défauts & les penchants , elt néeelfaire à des 
êtres fociables ; que la vraie grandeur, la vraie 
fuperiorité des hommes fur les autres, ne peut 
conlilter que dans la vertu; que le vice nous dé¬ 
grade , que l’utilité feule peut nous donner des 
droits fur nos femblablcs. 




CHAPITRE XII. 

Origine de tautorité , des rangs , des dijlinc - 
tiQYis entre les hommes • 

T Éq_uite, ainfi que l’intérêt de .la Société 
",, C l ul 1 1 j, e P eut jamais s’en féparcr , exigent 
que Ion diftmgue, que l’on honore, que Ion ré¬ 
compense, que l’on confidere ceux qui font les 
plus utiles a leurs femblablcs. Une égalité par- 
fa te entre les membres d’une fociété , feroit une 
njuftice ventable. Les avantages que chacun pro- 
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cure aux autres, font la four ce naturelle des diD 
ti notion s & des rangs entre les citoyens. Les 
plus utiles de tous doivent , pour l’intérêt géné¬ 
ral, être les plus chéris, les plus refpcélés, les 
mieux récompenfés. Le pouvoir, les honneurs, 
les richefles, les louanges, la gloire, les digni¬ 
tés, les places, les titres, &c. l'ont des récom- 
penfes qu’une nation recolttnoi(Tante doit à ceux 
qui la fervent plus utilement que les autres. 

V r oiLA le fondement naturel & jufte de l’hic- 
rarcliie politique. Telle eft la caufe légitime de 
l’inégalité que le gouvernement doit mettre entre 
les membres d’un corps politique. Pour que tous 
les citoyens d’un Etat fuflent égaux, il faudroit 
qu’ils fuirent également utiles à l’Etat. Le Souve¬ 
rain équitable doit par la néceffité des choies , 
être le premier des citoyens. Le Miniflre vigi¬ 
lant & fidcle eit le plus grand des fujets. 

Quelle que foit notre partialité pour nous- 
mêmes, ou la crainte que nous avons de voir 
les autres au-deffiis de nous , nous fommes forcés 
de nous recoiihoitre inférieurs à ceux qui fout 
plus utiles que nous, ou qui procurent, ioit à 
la Société, foit à nous-mêmes, des avantages 
que nous nous trouvons incapables de procurer ou 
d’obtenir. Voilà la fource naturelle & légitime de 
T autorité & de la dépendance. Dépendre de quel¬ 
qu’un , c’elt reconnoitrc le befoiii que nous en 
avons pour notre propre bien-être. U autorité 
elt le droit de régler nos actions, que nous ap- 
pi ou von s dans ceux que nous jugeons plus ca¬ 
pables que nous - mêmes de nous procurer le 
bonheur. La dépendance, la foumilTum , l’obéif- 
iance fans avantage, eit une fervitude véritable 
L autorité qui ne procure aucun bien , qui ne fe 
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fonde que fur la violence, clt une usurpation, 
une injuftice, une tyrannie, contre tel quelles la 
nature de l’homme réclame à chaque in [tune. 

La Société n’acquiert ie droit de régler les ac¬ 
tions de Tes membres, qu’en vertu des avantages 
dont die les met à portée de jouir (4 e3 )- Atnu 
fautante d une nation lur les citoyens dont elle 
eit compofee, ne peut être fondée que fur les 
biens qu'elle leur procure* 

L’autorité fouveraine ne peut être fondée 
que fur celle de la Société > celle-ci ne peut con¬ 
férer a fes chefs, que les droits légitimés dont 
elle jouît elle-meme. Ifubciifance d un peuple 
pour fes maîtres , ne peut avoir pour motif que 
les avantages qu’il a droit d en attendre. 

Dans toute focicté une portion des citoyens 
exerce fur les autres, une autorité à laquelle, 
pour leur propre intérêt, ceux-ci font obligés 
de le foumertre* Cette fubordination ell jutfe & 
raifonfiable , puifqu’clle a pour objet le bien-être 
que Pa u to ri ré légitime eit faite pour procurer. 
Tels font les fondemens naturels de Pautorité des 
grands fur les petits, des riches fur les pauvres, 
des peres fur leurs enfuis, des maris fur les fem¬ 
mes , des maîtres fur les fervïteurs. Les grands 
dans un Etat ne font au-deifus des autres, que par 
la protedimi que leur rang, leur crédit, leurs 
circonihmces les mettent a portée de procurer à 
leurs concitoyens. La Jupériorité des riches dfc 
fondée fur les moyens que Populence leur four¬ 
nit de fecourir les malheureux; Pavarc n’a rien 
qui le mette au-delïus du pauvre. L’autorité pa- 
tenielle clfc fondée fur les avantages qu’elle pru- 

(4Q y Voyez le chapitre I, de la 2 ^ pan j e . 
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cure aux enfans qui lui iont fubordonnés. La 
puiifance d’un mari fur fa iemme eit fondée fur 
le pouvoir de la protéger, lur la tend relie, fur 
l’expérience, &c. La fupériorité du maître fur les 
ferviteurs eit fondée fur les moyens qu’il leur 
procure de fubiifter. L’autorité & la fupériorité de 
quelque nature qu’elles foient, ne peuvent avoir 
pour bafe que l’utilité, le bien qu’on fait aux 
hommes , en un mot, la vertu. Faute de faire at¬ 
tention à ce principe li clair, la Société fe rem¬ 
plit de tyrans & d’opprefleurs qui, au lieu de fe 
rendre heureux , n’exercent leur pouvoir que fur 
des efclaves , que leur nature force à fe révolter 
contre le joug qui les accable. 

Le pouvoir elf la polfelhon des facultés ou des 
moyens nécelfaires pour faire concourir les autres 
hommes à fes propres volontés. Le pouvoir légi¬ 
time ell celui qui détermine les autres à fe prêter 
à nos vues , par l’idée de leur propre bonheur : ce 
pouvoir n’eft qu’une violence, quand , fans au¬ 
cuns avantages pour nous , ou même à notre pré¬ 
judice, il nous oblige de nous foumettre à ia vo¬ 
lonté des autres. 

Par une fuite de l’amour que tout homme a pour 
lui-même , il defire naturellement le pouvoir , 
c’eft-à-dire d’étre à portée d’influer fur le bien-être 
des autres , dans la vue de les faire contribuer à 
fon propre bien-être. Telle elf la fource naturelle 
de l’ambition , du defir d’acquérir du crédit, des 
richelfes , des dignités , des talens , de la confi- 
dération , de la réputation, &c. en un mot, tou¬ 
tes ies choies qui nous élevent au-deifus de nos 
concitoyens , ou qui peuvent les intérefler à notre 
félicité particulière. 

L’ambition cil une paflion naturelle & louable, 
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quand elle a pour objet de travailler à la félicite 
publique, à laquelle tout citoyen fie trouve inté- 
relle. Le défir des ri ch elles cil naturel, vu que 
les richeiles mettent à portée de le procurer une 
grande nulle de bonheur, quand on a l’art d’en 
faire un bon ufage. Le délit' de la gloire Si de Tel- 
time publique » elt une paillon naturelle, légiti¬ 
mé & louable, quand elle nous excite à mériter 
les fin tirages de nos concitoyens par des qualités 
vraiment utiles à leur bonheur. Toutes nos pai¬ 
llons font louables, lorsqu'elles font réglées par 
la juftice ; toutes nos pallions lont des vertus, 
quand elles ont pour objet le bien de la Société. 

Le defir d’exercer du pouvoir , de montrer fes 
fo rces , de faire feu tir aux autres ce que l’on peut, 
ou que Ton elt eu état d’influer fur leur bien-être, 
eft un fentirnent inhérent à la nature de l’homme, 
&. d’où nous voyons découler & de grands biens & 
de grands maux. C’eiè pour montrer fon pouvoir, 
& pour faire parade de fes forces» qu'un enfant 
tourmente les animaux qu’jl tient entre fes mains. 
C’eft fouvent par le même principe que les Prin¬ 
ces tourmentent leurs fujets éc font la guerre à 
leurs vodms. (q.r ) C’elt par le meme principe que 
fouvent les grands oppriment les petits, les pères 
leurs enfans, les maitres leurs valets &e. C’ell 
pour montrer lès forces que l’homme de génie en¬ 
treprend de grandes chu fes , & tente fouvent Tint* 
poilible- Défiez un homme de faire une choie, 
aul.f-tût vous le piquez , & il fait des efforts in¬ 
croyables pour vous montrer qu’il e ft allez fort 


(41 fi IwtBg non. apprend çjne Néron prit Je tenis OÙ T' 
ndare etoita Home pour faire nu^rlr Barez Soranus ; afin 
du-n , de lutniomn-r far k /tipp/ia .ksgr^dj , réuni»' d 
p-.yvw i m Empereur. Yoïez Ta cm. aW.lh.xvi. cap,** 
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pour la faire ; s'il a du reffort dans Taine , il s'ex¬ 
posera même à périr , pour vous prouver fon pou¬ 
voir. Que dis-je ! l’homme tout fcul veut fc prou¬ 
ver ou ie montrer Tes forces à lui-même ; il s’af¬ 
flige de ne point réuifir, meme quand il n’a pas 
de témoins de fon mauvais fuccès j il fe méprife 
pour fon défaut de forces. Enfin voilà pourquoi 
le danger a des appas pour l’homme ; il veut mon¬ 
trer fon courage en te bravant, il annonce alors, 
foit à lui-même, foit aux autres, la vigueur de 
fon ame ou celle de fon corps. Tout défaut de fuc¬ 
cès elt un ligne de foiblelfe. 

Toute dépendance elt un aveu de fa propre in¬ 
fériorité , il fuit de-là que nous fouffrous avec pei¬ 
ne la fupériorité des autres. Nous n’aimons pas 
qu’ils foient plus forts que nous ; nous voyons 
avec déplaifir qu’ils font les maîtres de notre pro¬ 
pre félicité i nous préférons toujours d’être les maî¬ 
tres de la leur , foit parce que nous craignons de 
11e pouvoir pas diriger les volontés des autres vers 
le but qui convient à nos propres défirs, foit par¬ 
ce que nous croyons que perfunne ne fait mieux 
que nous , ce qu’il nous faut pour être heureux. 
Voilà la fource du cléfïr que tous les hommes ont 
d exercer leur pouvoir fur les autres, & de Taver- 
fon qu’ils ont pour tout pouvoir que Ton exerce 
hir eux. L’amour de la putilance, ainfî que l’a¬ 
mour de l’indépendance & de la liberté, font des 
paillons inhérentes à l’homme ; elles ne doivent 
céder qu’au bifrn que Ton nous fait, N que nous 
nous fentons incapables de nous procurer à nous- 
mêmes. 

La liberté cil le pouvoir de prendre les moyens 
t]ue nous jugeons néecilàires pour obtenir les plai- 
hts & les biens que nous délirons. Etre libtc. 
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e'ett ne trouver aucun obttacle dans notre tendance 
vers le bonheur. L’abus de la liberté s appelle li¬ 
non feulement elle trouble la Société, mais 


cence 


encore elle nuit à celui qui Pexerce. Ainfi » quoique 
Fhorame 1 apporte impatiemment le joug, ou de- 
lire une indépendance illimitée, il ett poutr fou 
propre intérêt, forcé de s’abttenir de la licence, 
qui lui de vie n droit fu nette a lui-même , & de le 
fou mettre au joug de la loi, qui le garantit, à 
de la licence des autres , & de fa propre impru¬ 
dence. Tout citoyen raifonnable , c’efV-à-dirc qui 
connoît fes intérêts véritables , défue la liberté, 
mais renonce de bon cœur a la faculté dangereufe 
d’exercer la licence, qui le conduiroit à la perte. 
La licence, comme nous le verrons par la lutte, 
ett également nuiftble& au fouverain <k aux 1 ujets. 

Meme dans ce qifon nomme Fétat de Rature , 
c’eft-â-dire lorfqu’il vit tout (cul, l’homme ett for¬ 
cé de reconnaître que Pufage de fon pouvoir doit 
avoir des bornes. S’il délire de le conferver , il 
ett obligé de s’abtteuir de l’ufage immodéré des 
chofes qu’il trouve nuifibles à {a fauté, capables 
de PafFoiblir & d’endommager tes facultés. Un Etre 
ne peut être appelle intelligent 8 c raifonnable , 
qifautant qu’il prend les vrais moyens de le rendre 
licureux, & qu’il fait dittinguer futile du muftt 
ble , l’intérêt durable de Pintérèt paifager. Etre 
libre, ce n’eft pas faire ce qu’on veut, c’eft faire 
ce qui peut contribuer à fa félicité permanente. 

L’amour que les hommes ont pour l’indépen¬ 
dance , 8 c la peine avec laquelle ils fe fou mettent 
à toute gène , font qu’ils craignent que les autres 
ifabufent de leur fupériorité , ou ne s’eu préva¬ 
lent d’une façon facheufe pour leur amour propre. 
Voilà pourquoi les hommes rougiifent de leur paü- 
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vrcté , cherchent à la cacher aux autres 5 dans la 
crainte d'en efluyer les mépris. Ln un mot, nous 
craignons toujours de montrer notre foiblelfe, 
dans l'idée que les autres en prendront des 
avantages pour nous dédaigner ou pour nous 
taire feu tir leur pouvoir d’une façon affligeai!- 
te- Voilà pourquoi tant d’hommes très-mi Ara¬ 
bles cherchent à paroitre heureux 5 & fe ruinent 
fouvent, dans l’idée de faire croire qu'ils font 
opuiens. La compaillon elle-même b!elfe ceux 
qui en font les objets , parce qu'on la fuppo- 
fe communément accompagnée de mépris. Il elè 
des hommes devant Ici quels il clt dangereux 
de fe plaindre. 

üîla encore dans la Société la fource na¬ 
turelle de l'envie * de la jaloufïe , de l'émulation * 
& même de l’ingratitude que nous voyons régner 
parmi les hommes. Ils appréhendent les effets 
de 1 orgueil que doivent exciter le pouvoir , les 
riclielfes * la grandeur * les tàlens. L’homme cfi; 
fou vent ingrat * parce qu’il craint de rcconnoitre 
un maître dans fou bienfaiteur: il voudroit s’af- 
franchir de la dépendance où il fe trouve par 
rapport a celui dont il a éprouvé les bontés. L’in¬ 
gratitude cil condamnée par l’intérêt général 
de la Société , qui exige que Ton ne tariife pas 
la fource des bienfaits. L’ingratitude cft con¬ 
damnée par l’intérêt de l’ingrat lui-même ? qui 
pai fa conduite anéantit la bienveillance de celui 
qui avoir droit d'attendre la reçonnoilfance 5 fa 
vanitc lui fait perdre im ami. 

Les Princes j les grands 9 les riches font 
commuacment ingrats , parce que tout fervicc 
éc tout bienfait donne à tout homme qui le 
conféré 5 une fupériurité > dont l'orgueil de çc~ 
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lui qui le reçoit , a peine à s’accommoder, & 
met ce dernier dans une forte de dépendan¬ 
ce ( 42 ). Chacun ne veut céder aux autres que le 
moins qu’il eft poifible de fon indépendance , tan¬ 
dis qu’il voudroit que les autres confen rident à 
lui facrifier la leur toute entière. Il 11’y a que la 
juftice qui puilfc rectifier les lentimens des hom¬ 
mes, & leur indiquer leurs devoirs. 

La juftice & la raifon font les remèdes des 
paillons abjecfles, que les bienfaits eux-mèmes font 
quelquefois naître dans les cœurs. La jaloulîe 
elt un fentiment douloureux de notre propre foi- 
bletfe, comparée à la force ou à la fupériorité 
des autres. Celui qui a la confcicncc de Ion pro¬ 
pre mérite, n’cft ni jaloux ni envieux. L’envie 
eft le chagrin ftérile que nous caufe l’idée delà 
Lupériorité des autres. Elle annonce pareillement 
une ame rétrécie , que fa propre toiblelfe réduit 
audéfefpoir: on n’eft point envieux des avanta¬ 
ges que l’on a, ou que l’on fc flatte de pouvoir 
obtenir. 

Soit que nous nous jugions grands ou petits, 
forts ou foibles , le fenthnent de la juftice nous 
oblige de reconnoitre la fupériorité & les droits 
de tous ceux qui ont plus de talents , plus de lu¬ 
mières, plus de vertus , ou qui font capables de 
procurer aux hommes plus d’avantages que nous. 
a o' V e ^ a * re C ^ U ^ cn aux hommes , eft un art 
, 1 lcl * e \ ^ rarc que l’on puilfe obliger fans al¬ 
armer 1 amour propre , la jaloufie, l’en vie de celui 


t>ofc vhiZÎr e0tifq:te Uta f unt > dum Rentier exfolvi 
Me ' UhL muiturn ûiitcvertere > frogratiâ odiurn redditur. 

^ t* 1 ~ . Tacit. annal. Jib. îv. can. 1 8» 

devablfdc TempireT" ^ p:UCC qa ‘ lL lui écok ^ 
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qu’on oblige. Chaque faveur paroît annoncer fa foi- 
bleife à celui qui la reçoit, & le pouvoir de celui 
qui la conféré: tout homme qui reçoit un bienfait 
ie croit avili, & rougit de fou infériorité. Le pauvre 
fe voit dans la dépendance de tout le monde , il 
craint de n’avoir rien qui intérefle les autres à 
fon fort. C’eft très-fouvent la faute de celui qui 
oblige , s’il n’excite que l’ingratitude : un bienfait 
n’eft quelquefois qu’un outrage. L’homme de bien 
ne craint point de faire des ingrats ; il lui fuffit 
de connokre fes droits ; il fe contente de faire lo 
bien, fur d’en trouver la récompenfe dans la conf- 
cience de fa propre fupériorité, dans l’idée de fbn 
pouvoir, dans une fatisfaétion intérieure que fm- 
juftice des hommes ne peut point lui ravir. 

b. ONOBSTANT l’ingratitude des hommes, ce¬ 
lui qui leur eff vraiment utile acquiert fur eux des 
droits légitimes , & que rien ne peut anéantir. 

S i le bien que 1 on fait aux ho-mmes , donne 
des droits à leur effime , à leur reconnoilfance , & 
devient le fondement de toute autorité légitime, 
le mal qu’on leur fait met ces droits au néant; la 
Société, pour fa propre fûreté, peut juffement écar¬ 
ter ceux qui mettent obffacle à fes vues , & punir 
ceux qui troublent fa félicité. Punir quelqu’un, c’eft 
le priver du bonheur & des avantages qu’il délire. 

Si tout homme , attaqué par un ennemi, a le droit 
de fe défendre, la Société jouît fans-doute du 
meme droit. Tout citoyen qui lui fait du mal, qui 
exei ce la licence, qui s’arroge le pouvoir d’être in~ 
julte, devient l’ennemi de tous les autres, & peut 
etie juffement puni par les loix, deftinées à oppo- 
ferla force de tous a la force de celui qui Fait la 
guerre a tous. Tout homme qui nuit à fes fcmbla- 
bles, brife les liens de la Société, & n’a plus au- 
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cuns droits à la protection des loix. Le Souverain 
lui-même, dont l’autorité n’a d’autre fondement que 
les avantages qu’il procure au peuple qu’il gou¬ 
verne, perd tous fes droits, & n’a plus de fujets, 
des qu’il viole les devoirs de l’équité. 

Les Joix des hommes ne peuvent punir que 
les, carpes vifibles & les délits publics ; leur pouvoir 
ne s’étend pas fur les fautes cachées & les crimes 
inconnus. Ceux-ci néanmoins ne relient pas im- 
piinjs pour cela -, la nature même de l’homme l’en 
punit. Le méchant ell toujours en crainte, tandis 
l’homme de bien , même au milieu des ré¬ 
veils, en dépit de l’injuftice des hommes, jouît de 
l’.eltime d.-s gens de bien , & goûte les douceurs 
d’une bonne conl'cience. 


CHAPITRE XIII. 

36 , 

De ÎEJlime > de la Conscience , de l'Honneur* 

C 'Est toujours relativement aux autres que 
Phomme s’eltime lui * meme. S’eftimer, c’eft 
connoître fes droits , fa valeur , fa fupériorité j c’eft 
Je féliciter des qualités utiles que l’on a* ou que 
Ion croit avoir i c’eft: s’applaudir de polféder celles 
que Pon s’imagine devoir mériter la confidération 
des êtres dont on e(l entouré. Les uns s’eftiment 
pour leur pouvoir, d’autres pour leur naiflance* 
leur crédit, leurs titres , leurs richeffes ; d’autres 
pour leur beauté , leurs talens, leur efprit y mais 
tous ces fentimens (ont fondés fur la connoiffance 
que Ion a du prix que mettent à ces qualités les 



























SOCIAL. CH AP. XIII. 143 
hommes que nous voyons. Placez un homme qui 
s’cftime pour ces chofes, dans une fociété où elles 
{oient inconnues & où l’on n’y attache aucun prix, 
il ceifera bientôt de s’applaudir de la polfelïion des 
qualités qui paroîtront inutiles. Tranfplantez un 
Courtifan tout fier de la noblelfe dans une Répu¬ 
blique, où l’on 11c fait aucun cas de la nailfance, 
& bientôt il celfiera Aê fe glorifier de la chofe qui, 
dans une Monarchie, lui atdroit la confidération 
& les refpeéts du vulgaire étonné. Mettez un favant, 
un homme de génie qui s’applaudiife de fes talens, 
parmi des Pauvages ou des ignorants, il y paroitra 
ridicule, & bientôt fon mérite dilparoitra devant 
fes propres yeux. 

L’homme vertueux n’cfl déplacé nulle part. La 
vertu eft utile en tout pays , en tout temps , chez 
tous les peuples : par-tout où l’on trouve des hom¬ 
mes , la vertu eft eftimable , parce qu’il n’eft per- 
fonne qui n’en Pente l’utilité. Ainfi par-tout l’hom¬ 
me de bien a droit à l’eftime des autres, & peut 
goûter le plaifir de s’eftimer lui-même. 

Bien des Moraliftes ont voulu ravir à l’homme 
le dioit de s’eftimer , ainfi que celui de s’aimer & 
de rechercher l’affcéfion des autres ; ces fentimens 
par ni dent trop charnels à une morale fanatique, qui 
s cttorce de nous rendre inutiles à ce monde, & qui 
voudioit nous periuader que ce n’eft que dans un 
monde inconnu , que nous devons attendre la ré- 
C °ff'u tl , r * os bonnes aétions. Mais il eft im- 
P° x b' e d anéantir dans l’homme les fentimens inhé- 
rents a la nature -, il s’aime & il délire d’être 
^mie , afin de s’aimer davantage * il délire l’eftime 
ces autres , pour être plus eftimable à fes pro- 
pies yeux : il s’applaudit alors de voir fon jugement 
1 ortifié des luffrages des autres. Son efprit eft 
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étayé par l’approbation qu’on lut donne. (43 ) 
6 T k R aux hommes le defir de plaire à leurs 
femblables, ou l’ambiùoii de mériter leur bien¬ 
veillance & leurs Suffrages, c’eft évidemment étein¬ 
dre en eux toutes les vertus foetales ; ce n'eft qu’eu 
fe rendant utile ou agréable, que l’on peut mériter 
l’affcétion des autres. Ain (1 nous dire de renoncer à 
cette affection , c’eft nous défendre d avoir de la 
vertu. Banni liez l’envie de plaire de l’union conju¬ 
gale , des familles, de l’amitié , de la focieté journa¬ 
lière , & vous en bannirez toute la douceur de la 
vie. Dites à un Souverain qu’il ne doit point re¬ 
chercher l’eftime & la tendrelîe de ion peuple , & 
bientôt vous en ferez un tyran déteftable , ou du 
moins, un Souverain parfaitement indifférent lut 
le bien-être de les fujets, Anéantiffez pour les ames 
énergiques le defir de la réputation Sc de la gloire, 
qui ne font autre choie que l’eftime des hommes, & 
vous anéantirez efficacement l’entlitoufialme le plus 
utile à la Société. L’apathie des Stoïciens, ^indiffé¬ 
rence & l’humilité des Chrétiens, 11e font propres 
qu’à éteindre toute vertu ; fi on les met tou en ufage» 
elles étoufferoient dans les cœurs tout defir de fe dil- 
tinguer aux yeux des hommes & de mériter leur 
amour. 

Vouloir que l’homme renonce à l'ellime & do 
lui-même & des autres, ce fer oit doue le priver du 
motif ie plus propre à l’exciter à la vertu. Priver 
l’homme du droit de s’applaudir du bien qu’il fhit, 
c’eft vouloir qu’il foit injufte envers lui-même. S’ai¬ 
mer & s’ellimer pour des actions utiles, c’eft un acte 
d’équité. (44) 

Nous 

Voyez Ejfait dt Morale de M, Nicole , toûi. rî. f- 1 
(44) Les Théologiens nous difem que l’homme eft incupa 
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Nous dirons donc que fhomme de bien eit 
en droit de s’cttinier iui- ifièméi , & d’ambition* 
11er feftime ik l’amour de ceux* fur qui la 
conduite influe. Tout homme qui fait ientir 
nüx autres feitîme quhl a pour luTmème 5 d’une 
façon qui les Méfié, qui les ■humilie, qui les 
5 eit un bienfaiteur maladroit ; il perd les 
droits, même réels , qù?ii pouvoir avoir lur eux, 
Uvrgtteil y la hauteur, Laf rogarice , lout des ef¬ 
fets de la lotile qui empêche de voir que Ton 
fe rend défagréable aux autres , eu leur bail a 111 
ientir leur intériorité, La Vt%nité eit feitime de 
Toi 3 ou lUdée de ia fupériorité fondée lur des 
avantages inutiles aux autres y ou que nous ne puT 
fêdoivs point réellement. Etre vain , c’efl s’eitimer 
ioLmème , ou prétendre à feftime des autres 
pour des qualités frivoles ou fuppofées ^ ce qui 
iouvent procure du mépris, au lieu de la conlidé- 

ble de laire le bien <*. par lui-même ^ que cfeft Dieu qui lui 
» donne la giace de bien faire ? qu en s applaudi {Tant de tes 
adions louables ft homme ravlroit a Dieu la gloire qui lui 
w eii dûe, » Mais quelle queJojt la iouice des bonnes dilpo- 
flcions de 1 homme } des qu'il les a ? il ne peut s empêcher 
tle lavoir qu'il les a , de s en réjouir > de s applaudir de les 
avoir 3 d'être content de lui - meme. Quoqu un couxtifan 
tienne de Ion maître les titres ou les places dont il jouit > il 
ne peut pas ignorer qu'il les poifede > il sten ftlicite 3 il 
en cil charmé j parce qu'il fe von par là difhngué des autres* 
Soit qu e l’on regarde les bonnes qualités ou les vertus des 
hommes comme des effets de leur; pâture , de leur ttmpé- 
xament, de leur éducation , tkc. fort qu’on les regarde com¬ 
me des grâces de Dieu 3 celui qui les pofFede m peut ikns 
foüe ignore^ qu’il pofTede les qualités qui le rendent agréa¬ 
ble aux autres , & dont par là meme il a droit de s applau¬ 
dir , d'où I on voit que l'humilité vraiment chrétienne eft 
Un être de raiiôn ? & que a ii elle étolt poffible * elle ieroit 
& injulte 6c abfurdc. 
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ration que l’on vouloit ufurper. Mais lelhme 
de foi , fondée fur des vertus, fur des talents 
utiles, fur des bienfaits réels , eft une récom- 
penfe légitime que l’homme de bien le doit à 
lui-même. La vertu n’eft déjà que trop rare 
fur la terre ; elle le feroit encore bien plus, fi 
ce n’étoit que dans le ciel qu’elle dût être re- 
compenlce. Ceux qui n’attendent que dans 1 au¬ 
tre monde le falaire de leurs actions , ou qui ne 
veulent plaire qu'à Dieu, s’embar raflent commu¬ 
nément très-peu de l’approbation des hommes, 
11 e font rien pour la mériter , & n’ont pour l’or¬ 
dinaire que des idées très-faufles , très-obfcures, 
très-mauvaiies de la faine morale & des vertus 
réelles! 

Quel que foit notre fort dans l’avenir, dans 
le monde actuel où nous fonunes placés , la vraie 
morale nous excitera toujours à nous aimer nous- 
mêmes ,. à chercher & l’eftime des autres & l’efti- 
me de nous-mêmes, & à la mériter par des aeftions 
vraiment utiles & louables. Approuver en foi, 
comme dans les autres, ce qui eft réellement 
bon & louable , c’eft juger fainement , c’eft ic 
rendre juftice ; fe méprifer foi-même pour le bien 
que l'on a fait, ferpitjoindre l’injuftice à l’extra¬ 
vagante. 

Invitons donc les hommes à fe mettre dans 
le cas de pouvoir s’eltimer, fe refpecter , s’aimer 
eux-mêmes avec juftice. Quiconque fe mêprife 
lui-meme, ou ne s’embarrafle point de l’eftimc des 
autres, ne peut que devenijç un être vil & très 
méchant. C’eft de cette difpofition que l’on voit 
découler la baflefle, la flatterie , la complai- 
fance criminelle , 8c ' une foule d’actions détcf- 
tables. Le mépris de foi eft évidemment la four- 
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ce de preique tous les crimes , & des courtifans, 
& du bits peuple. Que devient la vertu d’une fem¬ 
me , quand elle celle nue ibis d’avoir du refpeét 
pour elle-même , ou quand elle fe met au delfus 
du qn'en dira-t-on ? Tout homme qui fe mépri- 
fe lui-même , ne tarde pas à fe rendre mép ri fable 
aux yeux des autres. 

La bonne confcience n’eft qu’un fentiment d’ef- 
tirrie pour nous-me mes » fondé fur le témoignage 
que nous nous rendons intérieurement d’avoir agi 
d’une façon propre à nous donner des droits fur 
l’cllime des autres. Quoique naturellement pré¬ 
venus en notre faveur , en coniultant l’expérien¬ 
ce & la réflexion , il nous fera toujours facile de 
nous juger équitablement : il fufiSt pour cela , de 
confid.érer les effets que notre conduite produit 
fur les êtres avec qui nous avons des rapports. 
Nous nous mettons alors dans leur place > & nous 
nous jugeons nous-mêmes , comme ils pourroient 
nous juger. Amli , la confcience ejl dans l'homme 
la connoijfmce des ejfets que fes attions produiront 
fur les autres. La bonne confcience ett la certi¬ 
tude ou nous 'fommes que nos aérions méritent 
d’être approuvées par ceux qui les reffentent : la 
mauvaiie confcience eft la certitude ou la crainte 
d’avoir mérité leur haine ou leurs mépris par no¬ 
tre conduite a leur egard. U’où l’on voit que la 
conlcience n’elt pas l’effet d’un inftinét ou d’un 
ientiment inné , mais de l’expérience & de la 
reflexion. (45) K 2 

( 4S ) La battut confrietna è _ il premio délia riflejjione. 

, Vf z Ri'sfrtaziowe Sulla félicita. D'un autre côté 
lf ^' r - huich«fon prétend qu’une afiion vertu uft perd tout 
J r,n Vrix , iurftjttelle n’eft faite qu'en vue de mériter les aÿpl&u- 
àtthnens de j'u propre confiienee, Y oï ez > iwqu»ÿ CONCEWHM 

Ylft* 
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LA'confcience pour le fuperftitieux, elt la cou- 
noiflance qu’il croit avoir des effets que les ac¬ 
tions produiront fur la Divinité i mais comme il 
n’a de ion Dieu que les idées fauffes & révoltan¬ 
tes, qui lui font données par des hommes intércl- 
ies a le peindre ious les traits d’un maître injulre , 
capricieux & cruel, qui fouvent exige des choies 
contraires à la nature , à la morale , à la rai (on , 
& capables d’effaroucher la confcicnce de tout 
homme fenfé , la confcience d’un dévot cil éno¬ 
ncé j elle lui permet fouvent de faire le mal (ans 
remors & de s’applaudir d’une conduite , (oit inu¬ 
tile , foit dangereufe pour la Société. La confcien¬ 
ce d’un dévot fanatique ne lui reproche point (un 
intolérance , fon ze!e , fes perfécutions , les 
cruautés, fon ci prit turbulent & inlociable , par¬ 
ce qu’il fe perluade que le ciel approuve (a con 
duite très-blâmable aux yeux de la raifon , que 
le dévôt ne conlulte jamais. 

Pour juger fainement de nous-mêmes , il j aut 
confutter la raifon & non l’imagination ou 1 cn- 
thouiiafme. En prenant cette raifon pour réglé , 
nous connoiffons les effets de nos actions ; cette 
connoiflance nous met à portée de nous abfoudre 
ou de nous condamner ; de nous eitimer ou de 
nous méprifer, en raifon des fentimens favora¬ 
bles ou défavorables que nous favons avoir excites 
dans les autres. En un mot, ou nous fommes con¬ 
tents de nous-mêmes , ou nous éprouvons de la 
crainte , de la honte & des remors , fentimens 

vi rtue ^ Sacr. n. art. 4. Des Moralises plus l'enfés ont 
fait confüter le fouverain b'un dans la retiitude de l* condui¬ 
te , c’eft-à-dire , dans les applaudiilements que l'homme ue 
bien le donne à lui-même , quand il a la conlcience d’avoir 
fait fon devoir. Voyez, harkis ihree treatises. &c. 
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douloureux qui nous forcent de nous haïr, & qu\ 
nous fout perpétuellement retracés par un efprie 
allarmé & par une imagination troublée, devenue 
pour nous un ennemi domeftique dont nous ne 
pouvons nous féparer. Où fuir , dit Antonin, 
lorfqiie mus fournies mécontents de nous-mêmes ? 

La Religion paroit en grande partie avoir été 
imaginée pour fournir aux hommes des expiations, 
ou des moyens bifarres & furnaturels de fe ré¬ 
concilier avec eux-mêmes. E11 cilet tout homme 
qui a commis le mal , fait des efforts incroyables 
pour fe juitifier à Tes propres yeux » il n’eit pas 
de fophifmes & de fubterfuges qu’il 11c mette en 
triage pour fe remettre bien avec lui-même. (Qui¬ 
conque vit en fociété & regarde autour de foi, 
ne peut s’empêcher à tout moment de fe voir 
des mêmes yeux que les autres -, il reconnoit un 
tribunal qui, en dépit de fes efforts, s établit 
au dedans de lui. Mais les décriions font com¬ 
munément bien plus réglées par l’opinion publi¬ 
que & le préjugé , que par la rai Ion. La con- 
fcience 11e nous reproche pour l’ordinaire que 
les chofcs que nous voyons défappi ouvées par 
les êtres qui nous entourent. La confidence d’un 
prince, environné de flatteurs empreifes à fer- 
vir tous fes caprices, ne lui reproche gueres au¬ 
cun de fes excès. La confidence d’un courtifan 
ne le fait point rougir de les bail elfes, de les 
intrigues , de fes perfidies , que l’exemple do 
les femblables juffifie. La eonfcience d’un fana¬ 
tique ne le condamne pas pour s’être livre aux 
accès d’un feint zèle, qu’il voit applaudi par¬ 
les guides fpirituelsi cete eonfcience eff eu re¬ 
pos fur les crimes les plus noirs, dès que mu 
Prêtre Mire qu’ils lui font rends par O Uu 
vinitc. h- 3 
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Les hommes ne rougi lient prenne jamais tics 
choies qu’ris vuveiit aumi'iiees par J'ufage , par 
l'exemple , par les tu tînmes des autres : nous 
Réprouvons de la honte, des remors , des re¬ 
grets ou des craintes, que pour tes actions que 
nous croyons de nature a déplaire , ou devoir 
paraître ridicules , méprilables , pu ni (fables .mx 
yeux de-s hommes. Une honte collective, ou 
répartie fur un grand nombre de têtes , devient 
Un fardeau léger pour chacune de celles qui la 
portent. Quand l'opinion publique eit viciée, 
nous finilfoiis par tirer gluire du vice & de l'in¬ 
famie. Dans une nation corrompue, quel eft 
l’homme qui rougiffe de la débauche , de l'a- 
^lultere , des vices à ta mode '< Sous un gou¬ 
vernement tyrannique , ne voit-on pas 1 homme 
injufte v le concuffionnaire , le voleur public s’ap¬ 
plaudir de leurs crimes, & en jouir infolein- 
ment aux yeux d’un peuple , bien plus jaloux 
qu’irrité ? 

Tous ceux qui ont la force eu main fc met¬ 
tent communément au-deflus de la honte & des 
remors -, le repentir ne tombe chez eux, que lur 
le défaut de fuccès. Si la confidence leur fait 
quelques légers reproches , ils font bientôt 
étouffés par la voix des Batteurs , toujours prêts 
à louer les excès les plus criants. D’ailleurs 
les plaifirs bruyants, le tumulte des affaires & 
de la diiîîpation; enlevant l’homme hors de hu¬ 
itième, ne lui permettent gueres de méditer. 
Les princes & les grands ont communément le 
tecret de calmer leur confidence , en impoiant 
ffenct ou en punÜfant tous ceux dont le mur¬ 
mure troutileroit leur repos. La pulico, dans 
un Etat Derpoviquc ( n’eit faite que pour empè- 
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cher les citoyens de faire entendre des cris im¬ 
portuns, capables d’allarmer la confcience de ceux 
qui les oppriment. 

On ne ceffe de nous vanter les effets mer¬ 
veilleux que la Religion produit fur les con- 
fciences : on prétend que l’idée d’un juge redou¬ 
table qui voit tout, qui elf invifibiement pré- 
fent en tous lieux, aux yeux duquel les adions 
les plus fecrettes ne peuvent point échapper, 
eft un motif très - puüfant pour empêcher les 
mortels de fe livrer à leurs déréglemens. Tout 
nous prouve que les hommes craignent bien 
plus les yeux des hommes , que les yeux de la 
Divinité. La préfence du témoin le plus ab- 
jed nous en impofe plus fùrement, que celle 
d’un Dien terrible que nous ne voyons jamais. 
Un débauché, qui ne douteroit nullement de la 
préfence de fon Dieu, ne commet-il pas à tout 
moment des adions honteufes ; qu’il rougiroit de 
commettre aux yeux du plus vil des hommes ? 

Quand l’opinion publique eft pervertie par 
des exemples nombreux, par des ufages dérai- 
fonnables, par un gouvernement injufte, par une 
éducation dangereufe , par la contagion du luxe, 
& le vice & le crime lui-même perdent leur 
difformité. La raifon, la vertu , la morale font 
forcées de fe taire devant l’opinion j ou bien el¬ 
les ne parlent qu’à des hommes qui les trou¬ 
vent impertinentes & ridicules. C’eft fur l’opi¬ 
nion publique, que la fageffe doit travailler ; 
c’eft cette opinion , que la raifon doit rediher, 
pour ramener les hommes à la vertu. Sous un 
gouvernement corrompu , dans une nation vi- 
cieufe, on ne trouve de vertu , que dans un petit 
nombre de gens de bien ifolés, qui contents de 
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quelques approbtiteurs, réfutent au torrent uni- 
yerfel, ou juuïifeut a l’écart lies vertus domelti- 
ques dont ils ont appris à goûter les douceurs. 

L'honneur ejl le droit que nous avons , oit que nous 
croyons avoir, à tedinse des autres. Il cil un des 
plus puulauts reifortsde la nature humaine. Tout 
homme veut être honoré ; le mépris elt pour lui 
le fupplice le plus cruel , il te dégrade à les pro¬ 
pres yeux; rien lie Tblfenfe plus que l’idée de pa 
roitre inutile ou abject aux yeux de (es fçmbla- 
bles. L’honneur, corn ue la vertu, ne peut ëne 
i’olidement tonde que fur l'utilité ; il n’eil qu un 
vain phantôme, quand il n’a d’autre appui que des 
préjugés , des conventions Folles, les caprices de la 
mode. Rien n’ell donc plus important & plus in¬ 
ter edant pour la Société, que de donner aux hom¬ 
mes des idées vraies de l’honneur, qui varie, 
pour aiuii dire , dans chaque contrée de la terre. 
La vertu , l’utilité Iblide & permanente du gen¬ 
re humain nous donnent feules des titres incou- 
teifables à l’eftime publique. L’homme d’hon¬ 
neur ne peut être diliingué de l’homme de bien , 
de l’homme utile, de l'homme qui procure du 
bonheur a fes concitoyens. 

Pour le plus grand nombre des hommes, le 
mot honneur cil un terme vague , & Fou vent une 
pure chimere. En morale, comme on a pu le 
remarquer , on a très rarement défini les mots 
que l’on employoit le plus. On peut dire eu gé¬ 
néral que honneur eft un terme relatif par lequel 
on déligue le cas que l’on fait de certaines actions 
ou qualités dans chaque fociété. Il clt des ac¬ 
tions qui Font honneur dans quelques pays & qui 
font déshonorantes dans d’autres. Ainll l’hon¬ 
neur Fuit les opinions , les idées vraies ou tauJîcs 
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des nations i celui qui réfulte de la vertu effc le 
feul qui foit réel, & qui ne dépende pas du ca¬ 
price des hommes. 

A l’o r i G 1 N e des Sociétés , des fauvages 
perpétuellement occupés ou à le défendre ou à 
attaquer leurs voifins , ont attaché l’idée d’hon¬ 
neur à la valeur , parce que c’étoit la qualité qui 
pour lors leur paroilfoit la plus utile ou la plus 
importante pour eux. Cette notion s’eft évi¬ 
demment perpétuée jufqu’à nous ; on la retrouve 
encore dans les nations les plus civilifées. En 
conféquence nous voyons les Princes, pour peu 
qu’ils ayent d'énergie & d’aélivité dans Pâme, fe 
porter à la guerre, & faire con lifter leur honneur 
& leur gloire à troubler la tranquillité des autres, 
aux dépens de la félicité de leurs propres fujets. 
Ainfi, d’après un préjugé fi funelle , le plus grand 
honneur d’un Monarque conlifte à être injufte, 
inhumain , vindicatif i à répandre fans fcrupule 
& fous les plus légers prétextes le fang des hom¬ 
mes ; à devenir le fléau des nations. 

Pour être fécondés dans leurs projets, les 
Princes & les Conquérants ont communiqué leurs 
préjugés à ceux de leurs fujets qu’ils jugeoientles 
plus propres à lervir leurs palfions. C’eft ainli 
que les laudes idées d’honneur ont infeété les 
peuples i la profellion des armes fut regardée 
comme la plus honorable, un homme crut avoir 
de l’honneur , quand il eût du courage ; il ne vit 
pas qu’il nefaifoit que fe rendre l’inftrument mé- 
prilable & la viétime des pallions d’un maître 
injulte qui lans raifon prodiguoit fon fang. 

Par une luite des mêmes préjugés, tout hom¬ 
me d'honneur fe crut obligé d’être inhumain , vin 
dicatif, implacable, toutes les fois qu’il jug' 
Ion honneur attaqué. Soutenu dans fa féroci 
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par l’opinion publique, il fe crue oblige de laver 
dans le Ta n g de ion fembiable, les moindres ijiful- 
tes que Ton ht a fa vanité. La rai Ion réduite a 
fe taire devant le préjugé, ne put lui faire fentir 
l’injnflüce & l’atrocité de punir par la mort une 
injure légère que la vraie grandeur d’ame aurait 
dû méprifer. Ainfi de fanfies idées d’honneur 
font lâchement foirler aux pieds les droits les 
plus faints de la juftice , de l’humanitc , de l’a- 
nntic , & empêchent de voir que le pardon des 
injures fuppoié plus de noblcfle & de force , 
qu’une vengeance abjecte R cruelle. N’eft-il 
donc pas plus honorable , plus glorieux , plus 
louable de cou fer ver un citoyen, que tic l’immo¬ 
ler à la fureur padagere de la vanité bleiiec i 
D’qu l’on voit que les hommes n’ont pas be- 
foin d’une révélation cclelte , pour icntir que le 
pardon des injures eh un l'en tinrent noble , grand, 
digne d’un homme d’honneur. De quels droits 
une Religion qui croit un Dieu dont la ven¬ 
geance fera implacable & fans bornes , prétend- 
elle engager les hommes au pardon des injures ( 
Comment infpirer la grandeur d’ame R lu géné- 
roiitc qui pardonne , aux adorateurs d'un Dieu 
affea bas, allez cruel , pour ie venger éternelle¬ 
ment des fautes paiîhgeres de fes foi blés créatu¬ 
res ? La vengeance , ainll que la cruauté , annon¬ 
cent une aine lâche & féroce; elles déshonorent 
& les Dieux & les hommes; elles font indignes 
d un cœur élevé, humain, eliimabje. Celui qui 
rend le bien pour le niai , acquiert par-là même 
une jupe ri o rite reconnue fur celui qui lui a fait 
une injure ; & l’otfcnieur eif fou vent puni par 
)a honte que lui caufe celui qui lui pardonne. 
Faut-; 1 do lie eue chrétien pour goûter ^la fatil- 
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faétion intérieure que procure la grandeur ilhirnc 
6 c Pnlée de t'empire que nous avons fur nous- 
mêmes V Cléomcncs difoit, tjifun bon Roi tkvüïê 
faire du bien a fes anus çff du ma! a fes ennemis , 
fur quoi Ariftou s’écria: cumbitu ne férrnt-ii pat 
plus grand de faire dit bien a jet omis ut fan e 
des amis meme de fes ennemis ! ( 46 J 

Il faut infpirer aux hommes le defir de 
Pettîme publique, ht paillon de la vraie gloire, 
les iennmens.généreux de l'honneur , mais il hruc 
leur taire connoitre en quoi cet honneur cunlif- 
te, es: les moyens légitimes de l'obtenir. La rai- 
fou leur montrera toujours qu'il ne peut conlifter 
ni dans ce qui nuit a la Société , ni dans une vio¬ 
lation manifefte des devoirs les plus facrés de la 
Murale , ni dans Poubli le plus honteux des ver¬ 
tus foetales. Ce n’eft que par la vertu que nous 
pouvons prétendre à l’honneur, c’eft-à-dire ne- 
quérir des droits incunteftables fur l'eftinic pu¬ 
blique, Un homme d’honneur cft un homme 
qui jufte & humain , poifede des qualités vrai¬ 
ment dignes de Peftîme de la Société. Quels que 
(oient les préjugés des hommes 5 ils font toujours 
forcés d’eftimer , d’honorer & d’aimer ceux eu 
qui ils trouvent des difpofitions vraiment utiles 
pour eux. L’intérêt véritable triomphe a la hu 
du préjugé qui n’eit propre qu’à caufer du de- 
for dre. 

L f. s opinions des hommes , quand ils ne dai- 
gnent pas couiulcer la raifon * font (i bizarres, 
que, lorsqu’on les contidere , on a toutlieu d’en 
être confondu. Dans quelques nations , qui pil¬ 
lent neanmoins pour très civüifées, un homme 

Oltf) VoïPZ EhaSMI *PüPi-JT£GM. P. 40. 
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eft déshonoré ou forcé de rougir , loiTque i;i fem¬ 
me lui eft iufidelle, tandis que celui qui elt par¬ 
venu à la rendre criminelle marche la tete haute, 
& s’applaudit de Ion infante triomphe. Un hom¬ 
me elt deshonoré , lorfqu’il réfuté de payer une 
dette contractée par amulement : les dettes du 
jeufe nomment des dettes d'honneur par excellen¬ 
ce : mais un homme peut fans craindre le det- 
honneur réfuter de payer ce qu’il doit a un mar¬ 
chand, à unartifan, que Couvent fa négligence 
ou fa mauvaife foi réiuilent à l’indigence. U elt 
ainfî que, dans des nations vicieufes , des hom¬ 
mes corrompus parviennent à renverler tou.es 
les idées, à pervertir l’opinion , à faire palier in¬ 
famie même pour de l’honneur ! Le vice iu 
commun, que parce qu’au lieu de dcshonoici -s 
hommes dans l’opinion publique, il ne tertio - 
vent qu’a les faire conlïdércr. , . 

L’homme en fociété , non content de s **; 
mer, veut être aimé des autres, & ( j ■ 

cré d’exciter en eux les fentimens qu’il a de lui : 
tl elt content, quand il fe flatte de joindie cius 
fulfrages à l’idée qu’il fe fait de Tes propres qua¬ 
lités. °Nous ne fommes contents de nous , que 
quand nous croyons que les autres en font con¬ 
tents. Nous parvenons fouvent à faire illulioa 
& à nous & aux autres ; mais ce qui n’cft qu 1 * 
lufion n’elt pas fait pour durer ; l’hypocrihe c 
démafque tôt ou tard -, il en coûte bien mom > 
pour être honueic, que pour s’efforcer de le P* 1 * 
roitre. La politique la plus fûre elt d’être via** 
Tant d’hommes ne font ii inquiets, fi chatoiu - 
leux fur leur honneur, que parce qu’ils lavent m-' 
tcrieUfement que leurs titres font l’uppolés. L- 
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vrai mérite eit tranquille , la vanité cft toujours 
inquiette, ombrageufe , agitée. 

Il eft bien difficile de continuer longtems à 
fe tromper foi-même; rien n’eft plus pénible 
que de tromper toujours les autres. Tôt ou 
tard les illufions 'difparoi fient. Nul homme ne 
peut s’en impofer , quand il fe demandera de 
bonne foi, fi dans chaque pofition où le fort l’a 
placé, les êtres avec lelquels il a quelques rap¬ 
ports, ont vraiment lieu d’être fatisfaîts de fa 
conduite; ou fi, en fe mettant en leur place, il 
croit content de ceux qui en agiroient de la mê¬ 
me façon avec lui. Cet examen nous fournit le 
vrai moyen de nous juger équitablement, dans 
quelque circonftance ou rang que le deftin nous 
mette. Tous les hommes ne peuvent prétendre 
à la grandeur, à la puiflance , au crédit, â l’o¬ 
pulence , mais tous peuvent prétendre à fe faire 
aimer ; pour y parvenir ils n'ont qu’à être jul- 
tes & faire le bien, dans la fphere que la nature 
leur affigne. 

Pour peu que l’on s’accoutume à converfer 
avec foi , il lera très facile de le juger avec can¬ 
deur , & de découvrir fi l’on eft digne des fen- 
tiniens que l’on veut exciter dans les autres. L’el- 
time jufte & méritée de loi, confirmée par les 
autres , conlfitue la paix de l’ame , la lécurité de 
la confidence , la tranquillité habituelle lans la¬ 
quelle il n’eft point de félicité durable. C’eft 
toujours hors d’eux-mêmes que les hommes ont 
la folie de chercher le bonheur; il faut commen¬ 
cer par l’établir en loi, afin de fe mettre à por¬ 
tée de rentrer avec plaifir dans fon intérieur. 
Mais on n’eft bien avec loi , que loriqu’on eft 
bien avec les autres; & pour être bien avec 
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eux, il faut leur montrer des vertus. D’où l’dn 
elt en droit de conclure que la vertu feule peut 
procurer une bonne conî’cience, un contente¬ 
ment permanent, un droit incoutedable à l’el- 
tnue de foi - même & des autres, un honneur 
véritable, en un mot, le bonheur qui fait l’ob¬ 
jet des délits confiants de tous les êtres de no¬ 
tre elpece. 



CHAPITRE XIV. 


Du bonheur. Des yajjions ô de leur in¬ 
fluence Jur le bonheur de 1 homme. 

T Ou t nous prouve que le bonheur^ elt 
l’objet continuel des pallions , des defirs, 
des facultés de l'homme. Le bqnhcur, comme 
on l’a du, eit la durée du plaifir; ou, ft l’on, 
veut, la jouïtïance continuée des ob:Cts de nos 
defirs; ou l’accord de nos facultés avec nos be- 
foins & nos défirs. Nous avons du plaifir, toutes 
les fois que nous obtenons ce que notre cœur 
demande ; nous confentons alors à notre façon 
d'être, nous en fouhaitons la durée: une fuite 
de plaifirs couititue le bonheur dont ils font les 
éléments. 

On a fait voir que les pallions & les defirs 
font ed'entiels à l’homme, néceflaires à fa con- 
fervatton & à fa félicité G’eif pour avoir mé¬ 
connu cette vérité que tant de moralilles ne nous 
prit donné que des maximes dénies & des pré¬ 
ceptes impraticables. Dans i’idée que les pallions 
étoient toujours lunettes aux hommes & s’oppo- 















































SOCIAL. C H AP. XIV. 159 
t’oient 1 ans-c elfe à leur bien-être, ils ont voulu 
les anéantir dans les cœurs & leur ont froidement 
confeillé de ne rien délirer. Ils n’ont point vu 
que les paillons naiffent des befoins > que fans 
détirs l’homme ne feroit point follicité a ie con- 
ferver ; qu’il tomberoit dans une langueur aulfi 
nuifible pour lui-même, que pour la Société ou 
fou fort l’a placé. 

O N nous dira peut-être que tant que l’hom¬ 
me délite, il manque quelque choie à ion bon¬ 
heur. Mais feroit - it plus heureux s’il 11e for- 
moit aucuns déiirs ? L’homme ett tellement conf- 
titué qu’il doit délirer toujours ; & quand il s’elt 
procuré l’objet de les délits, il doit chercher 
à trouver un nouvel objet à délirer ; finis cela 
ion cfpnt tomberoit dans une langueur , dans 
une apathie qui feroit pour lui l'état le plus fu¬ 
it efte. 

U K exemple peut fervir à éclaircir ce prin¬ 
cipe. La faim eff un befoiu inhérent à la nature 
de l’homme y conféqiienvment il doit délirer de 
la fatisfaire ; il jouit d’un plaifir ou d’un bon¬ 
heur palfager , toutes les fois qu’il peut fe pro¬ 
curer des aliments analogues à fon goût, c’elt-a- 
dire , à la conformation de fon palais. Son bien- 
être continue, lorfque les aliments qu’il a pris 
n’affecleni point Ton eftomac d’une façon incom¬ 
mode. Peu de temps après que ce befoiu a été 
contenté, il renaît, le deÉr fe renouvelle ; dira- 
t-on que l’homme eft malheureux d’être lu jet a, 
la faim , parce qu’elle fait naître des défirs qui, 
tant qu’il jouît de la vie , fe reproduifent très- 
fouvent ? 

Non feulement le befoin de fe nourrir fe repro¬ 
duit néceflaircment dans l’homme, mais encore 
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par fa nature il doit necedairement fleurer ac la 
variété dans les aliments. Ceux qui lui plrii- 
foientdans un temps , lui d épiai lent dans un au¬ 
tre; les mets les plus propres a (àtisfaire Ion ap¬ 
pétit, lui deviennent à la fin infipides ; ion goût 
s’ufe ; il lui faut alors foit de la variété , luit 
des alfaifo internent s , pour rendre de 1 activité 
à les organes émondés. Le pain iec futfit aux 
pauvres , en qui le travail fait naître la taim, 
que le pain futfit pour contenter ; mais il faut 
une grande variété de mets à 1 homme opinent 
dont le palais elt ufé, qui ne travaille point, 
& qui rarement éprouve les aiguillons de la 
faim. 

Quoique la faim foit un befoin naturel, 
ainfi que le deiir de la fattsfaire, l'expérience fait 
connoitre à l’homme qu’il ferait dangereux pour 
lui de fe prêter fans retenue aux impulfions d un 
appétit aveugle; qu’il doit faire un ufage modéré 
des aliments ; qu’il faut mettre du choix dans 
ceux qui lui plaifent le plus , de peur ou un 
bien-être ou un plailîr momentané ne 1 oit luivi 
d’un mal durable. Alors l’homme fait ulage de la 
railon , il agit avec prudence ; il facrifie une fa- 
tisfaétion paft’agere, au bonheur plus confiant de 
jouir de la fauté. 

L’exesipli- qui vient d’ètre expofé, fuffit 
pour fixer les idées que nous devons nous for¬ 
mer des befoins, des pallions, des déllrs & du 
bonheur de l’homme. Toutes ces choies lui font 
ellentielles & inhérentes à la nature, & ne peu¬ 
vent être anéanties ou combattues fans folie ; la 


morale ne peut entreprendre d’ôter aux hommes 
ni leurs befoins, ni leurs pallions, ni leurs dé¬ 
lits j elle doit uniquement le piopofer de les ré- 
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lerg, de les diriger de maniéré à contribuer à leur 
bonheur durable. Elle ne peut pas leur dire de 
n’avoir point faim ou de ne point délirer de 
manger -, elle leur dit fimplement de fe modérer, 
de confulter l’expérience & la railon , qui leur 
preferivent de manger avec mefure & de mettre 
du choix dans leurs aliments, de peur de s’atti¬ 
rer des infirmités qui leur cauferoient plus de 
peines , que la fatkfadlion paflàgere d’un appétit 
déréglé ne leur cauferoit de plailir. Enfin la mo¬ 
rale ne leur défend pas de défirer de la variété 
dans leurs aliments ; tout prouve que les organes 
font fujets à s’emoufler , & que la diverfité des 
fenfations eft néceflaire à un être aétif, dont la 
machine eft naturellement expofée à des variations 
continuelles. 

En effet les befoins des hommes varient & fe 
multiplient. Quelques moral il tes leur en ont fait 
un crime , & blâment cette progfeflion nécefi- 
faire de befoins qui fe montre & dans les indi¬ 
vidus & dans les fociétés. ,, Les befoins natu- 
„ rels, difent-ils , font bornés s ceux de l’ima- 
„ gination n’ont point de bornes. Les premiers, 
,, félon eux, font ail’és à fatisfaire, tandis que 
„ les autres ne fervent qu’à nous rendre mal- 
he V reu x “• Mais pour peu qu’ils euflent en- 
vifagé les chofes fous leur vrai point de vue, 
ils auroient reconnu qu’il eft néceflaire & natu¬ 
rel que les befoins des individus & des nations 
augmentent dans la même progreffion & propor¬ 
tion que leurs befoins naturels & fimples fe fa- 
tisfont. Une nation fe civilife à force d’expé¬ 
rience •, à l’aide de l’indultrie , elle découvre de 
jour en jour de nouveaux moyens de f'atisfaire fes 
befoins avec plus de facilité > elle imagine enfuits 
Tom. I. L 
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des befoins nouveaux dans la vue d’eteindre lit 

fphere de fon bonheur. 

Les nations fauvages, privées d”induftrie & 
de reifources , commencent par chailer > elles 
font alors errantes ou fans demeure fixe , obli¬ 
gées de chercher péniblement leur nourriture: 
devenues par la fuite plus lociables , plus fixes, 
plus tranquilles , leur activité & leur imagination 
fedéployent ; elles le livrent à l'agriculture ; elles 
inventent des arts ; elles font le commerce> elles 
fe procurent l’abondance & le fuperflu ; elles 
veulent fubfifter avec plus d’agrément. Débarrafle 
du foin de chercher fa nourriture , l’homme ci- 
vilifé cherche à la diverfifier , ou à l’affaifonner 
pour la rendre plus agréable. Il finit par aller 
chercher aux extrémités de la terre des aliments 
rares , capables de lui procurer des fenfations 
nouvelles que l’habitude change bientôt en be¬ 
foins , & dont la privation devient un mal pour 
lui. Enfin dans une nation ou le commerce & 
l’induftrie ont introduit le luxe, l’homme riche 
qui fatisfait avec aifance fa faim , imagine tous 
les jours des ragoûts nouveaux 5 difpenfé de tra¬ 
vail , fon imagination s’occupe à enfanter de nou¬ 
veaux befoins , & ceux dont la fublillance dépend 
du riche , s’efforcent de les contenter par de nou¬ 
veaux moyens. Le Sauvage qui par bien des fati¬ 
gues ne s’elt rien procuré , foit à la chaffe , foit à 
la pèche, fe trouve fort malheureux ; mais au fond 
il ne l’eft pas plus que l’Européen opulent, lorf- 
qu’il fe trouve privé du Caffé ou du Tabac que. 
l’habitude lui a rendu néceffaire. 

Aux befoins du corps une fois fatisfaits, fuc- 
cedent les befoins de l’imagination ; ceux-ci font 
communément loudés fur les opinions , les con- 
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vendons , les exemples, les idées vraies ou faulfes 
que nous voyons répandues dans la Société. Cha¬ 
cun veut fatislàire fes befoins, & le croit mal¬ 
heureux quand il ne peut y parvenir, parce qu’il 
fuppole que Ion bonheur en dépend. C’ell ainfi 
que dans une nation civiliféc, tout citoyen , apres 
avoir acquis de quoi contenter les befoins primi¬ 
tifs , défile le pouvoir , les honneurs, les places, 
les dignités, la confidération , des richclfes plus 
amples encore que celles qu'il pofledoit déjà, com¬ 
me des moyens de fe procurer des plaifirs nou¬ 
veaux , variés , multipliés. Ces befoins & ces dé¬ 
fies , ignorés du pauvre qui a de la peine à fubliJé 
ter , deviennent des pallions très-fortes ou des 
befoins très-prenants dans l’homme opulent, qui 
fe trouve très-mal heureux quand il manque de 
fuccès. L’ambition frufixée , l’occalion de s’en¬ 
richir manquée, la privation d’une partie de là 
fortune, le retranchement de là dépenfe , font 
pour quelques citoyens d’une nation policée , des 
chagrins aufifi cuifants que la privation de toute 
nourriture pour un fauvage affamé. 

On voit donc que, par la nature même de 
l’homme, il doit éprouver des paifions & des dé- 
lîrs, & que les défirs fatisfàits doivent, comme on 
a vu, être remplacés par des rtéiirs nouveaux. 
Un homme qui n’auroit rien à délirer , ou qui 
obtiendroit tout d’un coup tout ce qu’il e(t capa¬ 
ble de délirer, feroit bientôt très-malheureux; 
rien ne feroit plus cruel pour lui, que de ne pou¬ 
voir efpérer quelque addition à fun bonheur. 
Un plaifir demande à être fuivi de quelque plai- 
fir plus vif encore, linon il n’eft plus un plai¬ 
fir ; il produit du dégoût par la eomparaifon qu’on 
en fait avec celui qui l’avoit précédé. Lorf- 
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que les plaifirs ont éputfé lur nous leurs enets, 
nous en cherchons de nouveaux ; à leur défaut 
nous nous trouvons malheureux > nous lommes 
mécontents de la nature, que nous ne jugeons 
cruelle, que parce que nous n'avons pas fagement 
œcGiiomile les moyens qu'elle nous avoir fournis 
de travailler a notre bonheur. Voilà la vraie iource 
de Feniiui, ce tyran des Princes, des grands, 
des hommes opulents , qui font fouvent mal¬ 
heureux par la langueur que laide dans leur aine, 
le dégoût nécdlairement produit par F abus des 
amufements & des plaifirs. De même que Pexer- 
cice nous fait trouver plus de goût dans le pl.ulir, 
qui ceflc de nous piquer quand nous le feu tons 
toujours ; le dégoût, la langueur , l’ennui * Font 
les châtiments que la nature inflige à ceux qui 
nbuiènt des plaitirs qu’elle procure. La morale, 
dont F objet doit être de rendre les hommes heu¬ 
reux, ne doit pas leur dire de haïr ou de iuîr le 
: plaifir, qui eft un bien; mais elle doit les avertir 
de craindre & d’éviter l’abus du plaifir , qui, en 
produifant la latiété , le dégoût Si le vice , de¬ 
vient un mal très-véritable. 

Les pallions, comme on Fa dit ci-devant, ne 
font que les dé [ 1 rs qui portent Fhomrnc à cher¬ 
cher les objets dans lefquels il trouve ou croit 
trouver fon bien - être. Ces parlions font pro¬ 
portionnées à la vigueur de ion tempérament, à 
la vivacité de Ion imagination; nous ne délirons 
les chofes, que comme des moyens d’être heu¬ 
reux; nous neiious rendons malheureux , que par 
ce que nous nous trompons fouvent dans Fufage 
des objets que nous délirons; nous ne cariions le 
malheur des autres que loiTque , pour obtenir ces 
objets, nous nous fervons de moyens qui leur 
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font mxifibles ou fâcheux (47). L'ambition ou le 
défir du pouvoir, elt une palfion naturel le a ce¬ 
lui qui voudroit influer Fur les hommes, en vue de 
les faire concourir a fa propre félicité ; le pouvoir 
en effet eit capable de procurer cet avantage ; 
ainfi le pouvoir eft un bien , mais Tahus du pou¬ 
voir eit un mal, parce qu’U nuit â ceux qu’un pou¬ 
voir légitime pouvoir faire concourir à nas vues. 
Il elt doux pour un bon Roi de commander à un 
peuple dont il fait réunir les volontés h la benne, 
& qu’il a le pouvoir (Tinter effet à fa propre féli¬ 
cité > mais Tahus qu’un Tyran fait de la puiiïnnee, 
ne lui caute que des affirmes â lui-mème, par la 
haine qu’il excite dans les cœurs des i u jets qu’il 
opprime, * 

Les richelTes font un bien , puifqif elles met¬ 
tent celui qui les pofledent â portée d'influer fur 
les volontés de les fernblabiés , & de fe procurer 
à lui-mëme les avantages qu'il fouhaite. Le délit 
des richelTes n’efli que le défir d’augmenter les 
moyens de fon bonheur. D’où il fuit que la 
rai Ton ne défend point de délirer l’opulence. Mais 
les richelTes ne font rien, b elles ne contribuent 
à notre bien-être véritable : elles font un mal, b 
clics ne nous procurent que des plaiiirs patfagers, 
fuivis de dégoûts & de chagrins durables , elles 
font in juif es & blâmables, quand nous les acqué¬ 
rons par des voies propres a indifpoler ceux dont 
elles devroient nous attirer l’affedlion & les le- 
cours, 

L a réputation elt un bien j c’elt un des plus 
puiliants mobiles des allions humaines* Chercher 
a le rendre eltimable aux yeux de lés concitoyens , 

(37) ^ffeCtibiu b a ne uù^vimu z mak tm vitium ej} m 
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eftune difpofîtion louable, utile, vertueufej ainlî 
n’écoutons pas ces Philofophes chagrins, qui trai¬ 
tent la réputation de fumée. Délirer la réputation, 
c’eft délirer l’eltime de fes femblables par fes fer- 
vices, fcs talents & fes bonnes qualités. Perdre 
fa réputation , c’eft perdre une partie de fon 
bien-être. Méprifer la réputation, c’eft méprifer 
ce qui nous rend chers & aux autres & à nous- 
mêmes. 

I L en eft de même de tous les objets des de- 
firs & des paflions des hommes. La raifon & la 
vertu les approuvent, parce que, toujours con¬ 
formes à la nature , elles ne peuvent blâmer les 
moyens propres à nous procurer le bonheur. El¬ 
les ne condamnent que l’abus des chofes , & les 
moyens nuilibles que nous employons pour les 
obtenir. Elles nous difent de rélifter à nos paf- 
lions & de modérer nos délirs , c’eft-à-dire , de 
calculer tranquillement les avantages & les defa- 
vantages qui peuvent réfulter pour nous, & des 
objets que nous cherchons , & des voies dont nous 
nous lervons pour les acquérir. Elles nous re¬ 
commandent le choix & un ufage raifonne des 
plaifirs, c’eft-à-dire, qu’elles nous confeillent 
de fuir les malheurs qui fuivent pour l’ordinaire 
l’abus qu’on en peut faire. Enfin elles ne nous 
permettent de défirer que les objets que nos 
efforts peuvent nous faire obtenir , fans nuire 
a notre bonheur véritable, qui fe trouve tou¬ 
jours lié a celui des êtres avec qui nous vi¬ 
vons. 

L A raifon n eft que le choix des objets de no¬ 
tre bien - être & des moyens qui nous y condui- 
ient. La vertu n’eft que la conformité avec la 
uatuie d un être fociable , fait pour travailler 
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à Ton propre bonheur & à celui des êtres nécef- 
faires pour fe le procurer. Ainll la vertu ne con¬ 
fiée pas dans le mépris des ricliefles, des gran¬ 
deurs , de la puiffance , dans la fuite des plaifirs , 
dans l’abnégation de foi-même, dails le renon¬ 
cement à la Société ; elle con fille à chercher 
notre bien-être durable en nous rendant utiles, 
agréables & chers à ceux qui font en état de con¬ 
courir à nos vues. La morale nous prouvera que 
ce n’eft qu'en fuivant la vertu , que nous pourrons 
obtenir les vrais plaifirs , la félicité permanente, 
le fouverain bien auquel l’homme peut prétendre 
en ce monde. 


CHAPITRE XV. 

Examen des idées dés Anciens & des Moder¬ 
nes fur le bonheur & le fouverain bien. 

R I e n de plus vague , de plus affligeant, de 
plus impraticable que les confeils que la plu¬ 
part des MoralifteS nous ont donnés pour nous 
conduire au bonheur. Une fombre philofophie 
femble avoir fouvent trempé fa plume dans le fiel, 
pour nous peindre les malheurs de la vie humaine. 
Faute de voir l’homme tel qu’il efl: , & de cher¬ 
cher les vraies caufes de fa corruption & de fes 
miferes , ils l’ont cru malheureux par état, & in¬ 
capable de jamais parvenir à rendre fon fort plus 
doux. La nature ne fe montre à ces trilles fpé- 
culateurs , que comme une marâtre qui ne forme 
des enfans dans fon fciti que pour les abandonner 
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à l’infortune, & les rendre les jouets & les victi¬ 
mes des caprices du fort. A les en croire, la vie 
elle-même n’eft qu’un prêtent funefte , peu digne 
d’etre accepté , li l’on eu connoilfoit la valeur vé¬ 
ritable. La Mythologie nous apprend que Promé- 
thée détrempa dans les larmes le limon dont il Ht 
l’homme. La Religion nous montre le premier 
"homme fe livrant au mal , lorfqu’à peine il eft 
forti des mains de fon créateur , & par là fe privant 
pour toujours lui & toute fa race , de la félicité à 
laquelle Dieu l’avoit deftiné. Par une fuite fatale 
de ce premier délit, le cœur de l’homme s’eft cor¬ 
rompu , fa rai fou s’elt obfcurcie : elle n’elt deve¬ 
nue pour lui qu’un guide infidèle qui, bien loin de 
Je guérir de fes maux, ne fait que les redoubler 
par les égarements dans lefquels elle l’entraîne. 

D’a près les idées que nous offrent ces hypo- 
thèfes affligeantes , le moment de notre entrée 
dans le monde eft le commencement de nos pei¬ 
nes. L’entance foible & fans fecours elt plus 
pénible pour l’homme que pour tous les autres 
animaux , auxquels il le préféré. Cette enfance 
je paife dans l’efclavage , on la force de s’occu-* 
per de chofes qui lui déplaifent, fous prétexte 
dinftruction : elle elt foumife aux caprices de 
parents & de maîtres qui fouventfe plailent à la 
voir baignée de larmes. 

L adolescence elt fans edfe agitée de paf- 
iions impetueufes , dont le tumulte l’empèche de 
Innger à 1 avenir , & qui fouvent lui préparent 
des chagrins aulïi longs que la vie. 

L age viril n’eft occupé que de vues ambi- 
neuies , du foin d’acquérir des honneurs , du 
pouvoir , des richeifes j en courant: perpétuelle¬ 
ment apres le bonheur, l’homme ne‘l’atteint 
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jamais j il ne fe die point , je luis heureux , il 
cfpcre toujours l’ètre ; il fe promet de jouir un 
jour, & il ne jouît jamais ; il atteint feulement 
une vieilleffe qui; pour l'ordinaire, nfeft rem¬ 
plie que de dégoûts , d’infirmités , de chagrins , 
de délits impuidantS & de craintes de ta mort. 
Que Ton joigne à toutes ces chofcs , les mal¬ 
heurs domeftiques de chaque individu, les déni¬ 
grements qu’a tout moment la Société lui cau- 
fe ; les injullices que le gouvernement le force 
d’endurer, les vexations qui l'affligent ; les allar- 
mes qui l’aiTiegent ; les mécontentements réels, 
& ceux que l’imagination lui fuggere , & l’on 
verra, nous dit-on , que le bonheur n’eft pas 
fait pour les habitans de la terre , & que tous fout 
condamnés à être malheureux, depuis fimitant 
de leur entrée dans le monde, jufqu’à celui où 
ils font forcés d’en for tir , inifant dont l’idée 
feule fuffit pour empoifonner la vie la plus 
fortunée. 

Si l’homme étoit suffi miférahle que des 
penfeurs mélancoliques s'efforcent de nous le 
peindre , rien ne feroit plus propre à nous affli¬ 
ger, à nous faire maudire la vie, à nous jetter 
dans le défefpoir. Mais une philofophie moins 
lugubre & plus vraie nous montrera Ton fort 
d un côté plus confolant. L’enfance cft-el 1 e 
donc un état l'i déplorable ? Le moindre jouet, 
le plus frivole plaifir ne lui font-ils pas, en un 
moment , oublier fes chagrins les plus euhants? 
Ne voyons-nous pas tous les jours un enfant 
pleurer d'un œil & fouvire de l’autre ? Que de 
pbiifirs ne trouve-1 il pas dans une foule de 
i en Tarions neuves & diverfifiées qu’il rencontre 
à chaque pas! N’eit-ce pas évidemment la faute 
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de ceux qui l’inftruifent, fi l’inftruclion devient 
fi rebutante pour lui '{ Confultons la nature , ne 
la combattons jamais ; dirigeons des cœurs ten¬ 
dres & flexibles vers le bien ; n’y iemons point 
le germe fatal du vice & de la folie ; dépouil¬ 
lons la morale , la raifon & la vertu du ton 
févere de la tyrannie , & nos enfants , gagnés 
par la douceur & la bonté , fe conformeront 
à nos vues ; dans l’adolcfcence, ils fauront 
déjà contenir ces paillons fougueufes, qui très 
fouvent les entraînent à leur ruine. Si le jeune 
homme eft communément inconfidéré , c’eft que, 
dès l’âge le plus tendre, on l’a rempli de paf- 
fionsindomptables : tout a confpiré à lui don¬ 
ner des penchants pervers , & à détruire en lui 
les difpofitions les plus heureufes. La jeuneife 
eft dépourvue de prévoyance, mais elle eft firrt- 
ple , ingénue , de bonne foi, fincerc dans fes at¬ 
tachements : elle ne foupqonne point qu’il exifte 
des perfides , de faux amis , des méchants fur la 
terre : ce n’eft qu’à force d’être trompé, que le 
jeune homme apprend à fe défier de fes fem- 
blables : à force d’avoir été dupe , il fe croit 
obligé de faire des dupes à fôn tour. L’exem¬ 
ple, 1 opinion publique, la corruption de la Socié¬ 
té lui apprennent à faire le mal & l’empêchent 
d’en rougir. 

L’homme porte dans l’âge mûr , la corrup¬ 
tion, les vices & la perverfité dont il s’eft in- 
lecle dans la jeuneiTe ; l’expérience n’a fait que 
lui apprendre a diiîimuler & non à corriger fes 
penchans dérégies. Plus mefuré dans fa mar- 
che , il tâche de fe procurer les moyens que l’ha- 
bitude , 1 expérience & le commerce du monde 
lui ont montrés comme les plus fûrs. 
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Enfin dans la vieillefic , l’homme que tout a 
confpiré à pervertir , & que Tes inftitutions 

n'ont pas cefle de confirmer dans fies penchants 
funeftes , elt encore l’efclave méptifable de ces 
vices , fi traîne jufqu’au tombeau la chaîne qui 
le tient affervi depuis l’enfance. Il n’envifage 
qu’en tremblant la fin de fon être & de fes in¬ 
firmités , parce qu'une fuperftition cruelle la lui 
montre comme un moment terrible qui le livre¬ 
ra fans défenfe à la fureur éternelle d’une Divi¬ 
nité implacable , prête à exercer fes vengeances 
fur fes fofifies créatures. 

Cependant l’homme de bien jouît , même 
au fein des nations les plus corrompues , d’un 
bonheur inconnu de ces êtres dépravés ; il clf 
content de lui - meme ; Ton cœur efl; exemt d’al- 
larmes *, il goûte dans l’âge mûr les plaifirs do- 
meftiques , les agréments de la Société , les char¬ 
mes de l’étude , les douceurs de l’amitié. Les 
âmes honnêtes s’unifient aux âmes honnêtes & (e 
confiaient réciproquement, & des coups du fort, 
& de l’injuftice des hommes. L’eftime méritée 
de foi-même & des autres , la tendrefle & la 
rcconnoiflance des cœurs fenfibles , la confide- 
ration que lui attire nécefiairemcnt la vertu , ne 
font-elles pas des avantages fufhfants pour dé¬ 
dommager le fage des inconvénients que caule 
la déraifon de la Société ? Ne jouît-il pas dans 
fa vieilleile des foins emprelfés , des refpeéls , 
des fecours de ceux qu’il s’eft attachés par fes 
bienfaits, fes lumières , fa prudence , fes con- 
leils , fes vertus i 

QuOi qu’en dife une théologie chagrine ou une 
Phfioiophie attrabilaire, tout homme qui fait 
jouir , s’il ne trouve pas une félicité complette 
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en ce monde , peut au moins y rencontrer une 
foule de plaillrs de détail , faits pour rendre fon 
exiftence heureufe , ou pour taire à tout mo¬ 
ment une diverfion très - puilfante à fes peines: 
La Société , quelque corrompue qu’elle foit, 
nous fournit des douceurs, dont nous devons 
profiter pour notre bonheur ; les hommes en 
goûteroient bien plus, fi leur rai fon plus culti¬ 
vée leur apprenoit en quoi confilte ce vrai bon¬ 
heur , & fi leurs inftitutions & leurs gouverne¬ 
ments les invitoient & les forçoient à fe rendre 
réciproquement heureux. 

Il eft cependant des plaillrs & des jouïlfances 
approuvées par la raifon , & dont rien ne peut 
priver les âmes honnêtes. Si des hommes aveu¬ 
glés par des pafiions inquiettes , ou livrés à des 
amufements puérils ne jouïiîent de rien , tout 
offre des biens (ans nombre à l’homme qui penfe. 
Exifter eft un bien ; quel être eft alfez chagrin 
pour refufer de convenir que l’exercice de fes 
fens ne lui procure à chaque inftant une foule 
d’agréments '{ Quel homme afl'cz mifanthrope 
pour ne trouver aucuns charmes dans la Société 
des hommes , dans les liai fon s de l’amitié , dans 
les conventions enjouées , dans les amufements 
des villes , dans les échanges continuels de fervi- 
ces qui fe font entre les concitoyens ? Quel être 
affez infenfible , pour n’être pas touché des Ipec- 
tacles variés que la nature nous préfente ’i bie 
jouïtTons-nous pas d’un jour férein , de l’afpeft 
riant de la verdure , de ia fraîcheur d’une om¬ 
bre felitaire, du chant mélodieux des oiféaux , 
du cours majeftueux des fleuves & des rivières, 
des plailirs innocents de la campagne, qui nous 
font fi fouvent oublier les délagréments que nous 
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caufent les injuftices des cours & les folies des 
villes ? Oui , je le répette , il eft en ce monde 
des plaifirs variés pour l’homme , il eft fait pour 
le bonheur i il feroit bien plus heureux, s’il étoit 
plus raifonnable , il feroit raifonnable , fi l’on 
prenoit loin de cultiver fa raifon. 

Ce n’eft pas la nature , c’eft notre ignorance, 
nos préjugés , nos opinions trompeufes , nos inf- 
titutions mjuftes & déraifonnables que nous de¬ 
vons accufer du plus grand nombre des maux dont 
nous fommes obliges de gémir. C’eft fur-tout 
dans les paillons effrénées de ceux qui gouver¬ 
nent les peuples , ou dans les idées fauffes qu ils 
fe font de puiffance , de gloire , de grandeur , de 
bien-être , que nous devons chercher la lource 
des calamités publiques , dont les nations font af¬ 
fligées , & des vices lans nombre, qui infeétent 
les citoyens. L’éducation , les mauvais exem¬ 
ples, des ufages extravagants, confpirent à exciter 
dans tous les coeurs des délires épidémiques qui 
empêchent de jamais atteindre le bonheur vers 
lequel on ne ceffe de courir. Content d’obtenir 
les moyens , on ignore la maniéré de les faire 1er- 
vir à le rendre heureux. Victimes de 1 habitude 
& de la pareffe , les hommes fuivént triftement la 
route que la dérai Ton leur a tracée , & fe croyent 
obligés de fouffrir , parce que leurs peres ont etc 
malheureux. 

C’est ainfi que les mortels deviennent les arti- 
fans de leurs propres infortunes , les complices 
des malheurs qu’ils éprouvent, auxquels la nature 
ne les avoit aucunement defiinés. L’ignorance 
des droits de l’homme * l’inertie des nations ; les 
idées menfongeres qu’elles le font de la puiffance 
fuprème , n’ont-elles pas fait naître le Defpotif- 




































174 SYSTEME 

me , cet abus odieux du pouvoir, qui produit évi¬ 
demment & la corruption publique & la deftruc- 
tion des empires? Comment des peuples pour- 
roient-ils être heureux fous un gouvernement fa¬ 
tal , qui n’eft que la guerre d’un leul homme con¬ 
tre tous ; dont la maxime confiante eft de divifer 
pour régner ; dont la politique confite à n avoir 
que des efclaves aifez miférables pour ne jamais 
ofer demander le bonheur qui leur elt dû ? Com¬ 
ment des êtres raifonnables , amoureux du bien 
être , ont-ils pu confentir à le foumettre à un 
pouvoir contre nature qui, viiiblement, anéantit 
tout bonheur & toute vertu ? 

Par une fuite de leur ignorance , les peuples 
font crédules. Incapables de démêler les vraies 
fources de leurs miferes , ils portent leurs regards 
douloureux vers les Dieux qu’on leur montre 
.comme perpétuellement irrités. Des charlatans 
fpirituels , ligués avec des tyrans , pour étouffer 
la raifon humaine , tournent vers le ciel les yeux 
troublés de larmes de leurs difciples , afin de les 
empêcher de les porter fur la terre , où ils ver- 
roient les caufes évidentes de leurs calamités fans 
nombre. C’eft en vain que les nations implorent 
la clémence & les fecours des puiffances inviti- 
bles de l’empirée ; elles feront toujours fourdes 
& injuftes pour elles , tant qu’elles feront mal 
gouvernées. 

La fuperftition a tellement aveuglé l’efprit de 
l’homme, qu’elle eft parvenue à lui faire un cri¬ 
me de défirer le bien-être en ce monde , à lui in¬ 
terdire tous les moyens de l’obtenir , à lui perfua- 
der qu’un Dieu jufte & rempli de bonté prétend 
que fes créatures gémiflént fans interruption ici- 
bas , dans l’efpoir d’un bonheur imaginaire qui 
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les attend après la mort. Les préjugés religieux que 
bien des gens nous vantent comme utiles & con- 
folants , ne font-ils pas un devoir aux peuples de 
confentir en lilence à tous les maux qu’ils éprou¬ 
vent de la part de ceux qu’ils ont chargés de veil¬ 
ler à leur bien-être, à leur défenfe , à leur fureté ? 
Ai ni! ces préjugés s’efforcent d’éteindre dans le 
cœur de l’homme , jufqu’à l’efpoir de fe rendre 
heureux fur la terre! 

C’est néanmoins fur la terre que les hommes 
doivent fe rendre heureux. Quelles que foient 
leur origine & leur deftinée future, la raifon & 
la nature les y invitent & les y portent ; la vertu , 
toujours conforme à la nature, leur en fournit 
les vrais moyens. Si l’on fuppofe que l’homme 
foit l’ouvrage d’un Dieu bon & rempli d’équité, 
comment peut-on , fans outrager ce Dieu, pré¬ 
tendre que la raifon qu’il lui a donnée eft un gui¬ 
de infidèle ; que la nature qui le pouffe à cher¬ 
cher fon bien-être , eft mie marâtre perfide qu’il 
ne doit point écouter ? Comment fans blafphè- 
mer, peut-on dire qu’un Dieu jufte approuve l’in- 
juftice & punira ceux qui oferoient mettre des 
bornes à un pouvoir injufte, qui n’eft tel, que 
par les maux fans nombre qu’il produit dans la 
Société ? Enfin comment veut-on que les hommes 
le portent au bien , tant que des gouvernements 
pervers, des ufages infenfés, des loix fouvent 
miques, des préjugés aveugles, les forceront à fe 
corrompre , à fe rendre réciproquement malheu¬ 
reux & à vivre continuellement mécontents de 
leur fort? 


No N , quoiqu’en puiifentdire une fuperftition 
tigubrc ou une philofophie défefpérante, les 
lommes ne font point faits pour être malheureux 
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lui* la terre: leurs maux ne font point lans re- 
mede; c’eft en les éclairant fur leurs vrais inté¬ 
rêts, e’elt en combattant les préjugés, c’elt en 
leur montrant en quoi conllltc leur vrai bonheur, 
que la vérité parviendra peu-à-peu à diminuer la 
lomme de leurs maux, fi elle ne peut parvenir à 
les bannir tout-à-fait. Les hommes fouffrent bien 
plus du mal moral, que du mal phyfique. Les 
préjugés, les mauvaifes in {finitions, la tyrannie 
caufent des calamités héréditaires , donc les effets 
fe perpétuent pendant une longue fuite de lieclcs, 
au lieu quece n’elt que pendant des initants très 
courts quela nature fait éprouver fes rigueurs nus 
mortels. Si les Itérilités , les contagions , les 
inondations, les tremblements de terre produifent 
des effets cruels, ils ne font que palfagcrs , & 
l’aéfivité des peuples parvient à les réparer ; il 
n'en ett pas de même des infortunes que leur font 
éprouver les paillons, les caprices, les faulfes 
idées, les opprelilons, ies injulfices , les guer¬ 
res continuelles de leurs maîtres , qui ne leur 
laiifent prefque jamais le tems de réfuter. 

Nonobstant les caufcs morales fi puilfanSès, 
qui lemblent conjurées contre la félicité des ha- 
bitans de ce monde, on y trouve des heureux- 
S’il eft tics individus maltraités de la nature, 
qifiune conformation fàcheufe fait fouffnr & rend 
infirmes pour la vie, ou qu’une conftitution foi- 
bie expofe à de fréquentes maladies , cette nature 
elt plus favorable au plus grand nombre de fes 
enfants. La tante elt un bien , elle influe d’une 
façon très-marquée furie contentement intérieur, 
peut-être même elt-ce elle feule qui le produit. 
Il elt des tempéraments heureux qui confervent 
leur tranquillité au milieu des événements les 
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plus terribles pour d’autres. Nous voyons des 
mortels fi bien conftitués, que ni la maladie , 
ni la douleur , ni l’indigence, ni Popprelîion 
ne peuvent les contrifter ou les abbattre. Sou¬ 
vent des malheureux fupportent le poids de la mi- 
fere avec plus de gayeté , que les grands ou les 
riches ne fupportent les ennuis de la grandeur 
& le dégoût des plaifirs dont ils font fatigués. Le 
berger paifible , le pauvre qui tend la main, l’ar- 
tifan qui travaille , nous montrent alfez fouvent 
un front plus ouvert & une ame plus contente 
que le riche qui les dédaigne , que le miniftre 
foucieux, que le tyran inquiet qui les plonge 
dans la mifere. 

Il eft un bonheur pour tous les états. La vie 
la plus malheureufe a fes moments heureux, le 
malade qui foudre a des intervalles tranquilles ; 
le prifonnier rit quelquefois dans fes chaî¬ 
nes , & ferme fouvent les yeux fur la mort qui 
le menace. Le loldat indigent eft communément 
bien plus gai que fon général. L’efclave de la ty¬ 
rannie s’amufe quelquefois de fes fers. L’incu- 
iie, 1 ignorance, le défaut de prévoyance tien¬ 
nent lieu de bonheur à la plupart des hommes , 
à qui la railou n’a point appris à connoître ou 
même à délirer le bonheur véritable. Il n’y a 
pour l’ordinaire que l’excès de la mifere & du 
defefpoir qui produife dans les nations cette hu¬ 
meur fombre, l’avant-coureur des révolutions 
fatales à leurs opprefleurs. 

Un bonheur inaltérable & que rien ne puifle 
troubler, eft une chimere véritable. Une félicité 
complette, eft incompatible avec la nature d’un 
être dont la foible machine eft fujette à fe déran¬ 
ger , & dont l’imagination ardente ne peut pas en 
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tout tems fe laiiTer guider par la raifort. Tantôt 
jouir & tantôt fouffrir ; voilà le fort de l’hom¬ 
me; jouïr plus fouveiit que fouffrir, voilà ce 
qui conllituc le tien-être. 

Nous ne connoiffons le prix de la faute, que 
lorfque nous en fommes privés. Les plaiiirs jour¬ 
naliers réfui tant de nos befoins fatisfaits, font 
bientôt oubliés , & ne font fouvent comptés pour 
rien. Nous jouïlfons dans le cours delà vie d’une 
infinité de p lai (1rs de détail, auxquels l’habitude 
nous empêche de faire attention; nous fommes 
heureux à notre infçu. Eprouvons-nous quel¬ 
ques privations , quelque contradiction dans nos 
défirs, auifitôt nous nous difons malheureux; 
nous nous irritons contre le fort, nous le trou¬ 
vons iujlifte , nous regardons le jour où nous 
foufirons comme un jour infortuné, que nous 
voudrions retrancher de notre vie. 

C’eft ainfi que l’homme que fa nature force 
toujours à chérir le bien-être & à déteder le mal, 
quand fes mouvements naturels ne font point 
réglés & corrigés par la raifon , fe plaint fouvent 
à tort & paroit mécontent de fit deftinée. Le 
moindre mal empoifonne pour lui la plus grande 
fomme de biens : un inconvénient momentané , 
un inftant de déplaifir lui font oublier plurieurs 
années de bien-être. Si l’homme fin foi t ufage de 
fa raifon, il verroit qu’il doit fupporter avec pa¬ 
tience les maux qu’il n’eft pas en fon pouvoir 
d’empêcher. Il fentiroîr que la douleur cit né- 
cefïairc pour nous avertir de l’éviter ; il recon- 
noitroit que le mal contribue à lui faire mieux 
fentir le bien - être, qui f e confond avec nous- 
mêmes , & que 1 habitude nous empêche dégoû¬ 
ter. Qclui qui voudroit ne jamais fentir de mal > 
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reffembleroit à un homme qui feroit confifter 
fon bonheur à demeurer dans un fommeil con¬ 
tinuel. Un bien-être continu plongeroit l’ame 
dans une langueur, dans une inertie, dans un 
engourdiffement f uneftes. 

Le malheur ejl , nous dit-on , le grand maître 
de l'homme. Il lui fournit en effet des expérien¬ 
ces; il l’oblige à faire des efforts pour fe tirer 
de la mifere. C’eft à force de fouffrir des effets 
de leurs vices , de leurs préjugés, de leurs mau¬ 
vais gouvernements , de leurs loix & de leurs tria¬ 
ges infenfés, que les peuples apprendront aies 
réformer. C’eft à force de folies, que ceux qui 
les gouvernent apprendront à devenir fages, & 
à connoitre leurs véritables intérêts , ils s’apper- 
cevront un jour que ce qui, dans tous les tems * 
a rendu les fujets malheureux, ne peut jamais 
contribuer au bonheur des fouverains. 

Ainsi , la raifon nous montre à faire fervir 
le malheur même a notre bien-être. Conféquem- 
ment , elle nous exhorte à fupporter les maux 
que fouvent nous ne pourrions détruire fans 
attirer fur nous des maux plus grands encore. 
Elle nous avertit de ne point précipiter une gué- 
rifon, que le tems & la patience peuvent feuls 
opérer. Elle nous infpire du courages elle nous 
dit d efperer & pour nous-mêmes & pour les na¬ 
tions, un fort plus favorable, qui ne peut être 
que l’effet des lumières & des vertus. Si l’igno¬ 
rance, l’inexpérience, l’erreur font les vraies 
caufes des malheurs du genre humain ; fi des 
gouvernements injuftes & des préjugés de toute 
efpece ont été pour lui la pomme d’Eden ou la 
boëte de Pandore, l’efpérancelui refte; elle doit 
le Gonfoler, elle lui montre dans l’avenir un fort 
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plus agréable ; elle lui fait entrevoir qu’à l’aide 
de la vérité, les hommes , s’ils ne peuvent être 
complettement heureux,feront moins malheureux 
qu’ils n’ont été. 

La fource des mécontentements des hommes 
vient de ce que , peu julles dans leurs calculs, 
ils tiennent un regillre exad des maux , & très 
peu fidèle des biens que la vie leur préfente. 
Mais au fond , tout malheureux qu’ils font, ils 
regardent l’exiftence comme un bien, & très 
peu d’entr’eux confentent à renoncer à la vie, 
dont ils fe plaignent fans-celfe. Perfonne n’eft 
content de fou fort & chacun fe perluada que 
le fort des autres effc plus digne d’envie. C’eft 
ainfi que le deitin des rois, des grands , des ri¬ 
ches , paroit le comble de la félicité à ceux qui 
les confiderent de loin. Il fuffiroit de voir de près 
ces hommes, que tout le monde s’accorde à re¬ 
garder comme heureux , pour fe détromper du 
bonheur qu’on leur attribue fi légèrement; le 
pauvre qui leur porte envie, les verroit incefi- 
famment rongés de chagrins, d’inquiétudes , 
d’ennuis, & rentreroit content dans fon hum¬ 
ble chaumière. 

Quoique très peu de gens en ce monde fem- 
blent fatislaits de la place que le deftin leur afii- 
gne ; quoique chacun délire de fe voir dans celle 
d’un autre, il n’efi: peut-être point d’homme fur 
la terre qui , fans aucune réferve , confentît 
à changer fa façon d’ètre habituelle, pour celle 
des pei formes qu’il eftime les plus heureufes. Tro¬ 
quer Ion exiltence pour celle d’un autre, ce feroit 
devenir cet autre, ce feroit renoncer à foi mê¬ 
me ; facrince auquel nul mortel ne voudroit con¬ 
sentir par la crainte d’y perdre. Quand nous fou- 
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haitons-d’ètre à la place d’un autre, nous nous ré¬ 
servons toujours quelque chofe, nous délirons 
Seulement de pofléder Ion pouvoir. Ses richeflés, 
Ses talents, les facultés afin de mieux contenter 
les palfions ou les volontés que nous avons, 8 c 
que nous voulons garder, parce que nous les ju¬ 
geons néceflaires a notre lélicité. Nous vou¬ 
drions que notre efprit, c’clt-à dire notre fa¬ 
çon de voir & de penfer paflat, pour ainii dire, 
dans le corps de celui à qui nous portons envie, 
mais nous ne voudrions pas y 1 ailier le fieu. Nos 
opinions , nos paillons , nos idées font celles dont 
nous faiions toujours le plus de cas; nous les 
croyons lupérieures à celles des autres , St il nous 
délirons leur lort, ce n'cft que pour être à por¬ 
tée de les exercer avec plus de liberté. C’elt 
ainii que l’sftime, bien ou mal fondée, que nous 
avons pour nous-mêmes fert à tempérer l’envie 
que nous portons à ceux que nous fuppolbns 
plus heureux que nous. Délirer d’être Roi , c’eft 
deiireiMa puülance d’un Roi pour latisfaire fes 
volontés, 

croyons pas que les Princes & les Grands 
de la terre jouïHent d"un bonheur plus pur que le 
refte des mortels, ils ne nous laiîfent pas voir ce 
qui le pailc derrière îa feene (48 ) ; mais la ré¬ 
flexion le devine> & tout prouve que , faute d’a¬ 
voir une atoe allez grande pour leur état, ils font 
fou vent très mii érables. En effet, nous voyons 
que d ordinaire iis ont les plus fini fl es idées de 
bonheur, de pui dance, de gloire s que la vérité 
11e les éclaire prefque jamais, qu’en travaillant 

(4S) Vitæÿojl-ftenia (e^m. Luc eet. 
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fans-celfe à faire des malheureux , ils n’en font 
pas eux-mêmes plus heureux» que tenant dans 
leurs mains tout ce qui pourroit contribuer à leur 
propre félicité, ils ne favent en faire aucun ufa- 
ge -, enfin qu’ils font réduits à envier fouvent 
l’humble fortune de ceux que le deftina fait naî¬ 
tre dans l’état le plus abjeét 

Si j’étois Roi, (en fuppofant que la couron¬ 
ne ne changeât pas les dilpofitions de mon cœur) 
je préfume que je me rendrois heureux.^ Plein 
d’amour pour les peuples, je crois que j’en fe- 
Tois aimé- Peu flatté de régner fur des âmes ab- 
jeéles & fans courage, je les laiiferois jouir de la 
liberté à laquelle leur nature leur donne des 
droits légitimes. Par là je me verrois entoure de 
citoyens actifs, laborieux, induftrieux, à qui la 
Patrie feroit chere & qui béniroient le maître 
dans lequel ils reconnoitroient la fource de leur 
félicité i armé d’une julte défiance contre moi 
même & contre ceux dont je ferois entoure, je 
voudrois que la Loi feule régnât, & que cette 
Loi fut l’organe de la jultice, & non celui de la 
paillon ou du caprice. Mon intérêt ne feroit 
point diftingué de celui de mon peuple, parce 
que je fendrais que c’elt de l’abondance, de la 
puilfançe, de la vertu de mon peuple que dé- 
pendroient, & ma grandeur, & ma félicité, & 
ma fureté perfonnelle. La confiance de mes fu- 
jets me mettroit à portée d’exercer fans violence 
fur les cœurs un empire plus abfolu» plus ft a - 
ble que celui que peuvent donner des armées 
mercenaires. Je n’irois point par des conquêtes 
rifquer, & ma gloire véritable, & le bien-être 
de ma nation , pour acquérir le droit injufte 
de commander à des miférables; je me conten- 
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terois d’ètre heureux dans mes Etats en y faifant 
des heureux; chaque inftant de mon règne étant 
marqué par des foins & des bienfaits , }e vivrois 
content de moi; jamais l’ennui n’approcheroit 
de ma perfonne ; j’aurois le droit de m’eftimer 
moi-même. Je récompenferois les talcns utiles, 
les bonnes mœurs , la probité ; je n’aurois d’en¬ 
nemis que ceux de la vertu ; Si fi ces ennemis 
étoient trop nombreux & trop forts, je defeen- 
drois du Trône & je rentrerois avec plaifir dans 
la foule des citoyens, ou rien ne me priveroit 
de la gloire d’avoir du moins fait des efforts pour 
procurer du bien à mes lcmblables. 

Il n’eft befoin d’ètre, ni Monarque, ni Grand, 
pour jouir du bonheur ; il elt donné à tout hom¬ 
me d’etre heureux dans fa fphere. La nature a 
tout fait pour nous, quand elle nous a donné un 
corps fam, des organes fenfibles , des pallions 
modérées. Rien ne manque à notre félicité, 
quand nos circuit (lances nous ont fourni les mo¬ 
yens de cultiver utilement le fol que nous avons 
reçu de Tes mains. Cette nature nous donne un 
tempérament heureux; Inculture fait de nous des 
êtres raifounables, & larailon nous apprend qu’un 
être fociable ne peut être heureux lui-même, s’il ne 
répand le bonheur fur les êtres qui l’environnent. 

Une nation eh heureufe, quand elle met le 
plus grand nombre dew hommes qui la compofent, 
à portée de jouît' des biens qui rendent l’afTocta- 
tion avantageufe. Le gouvernement le meilleur 
eh celui qui diftribue le bien-être le plus éga¬ 
lement qu’il eh pofEble fur tous les membres de 
la Société. Le citoyen jouît de tout ce qu’il eh 
en droit de délirer, quand il ell fournis à des lois 
équitables qui lui aflurent fa perfonne, fa pro- 
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priété, fa liberté. Il n’a point à fe plaindre 
quand, forcé d’ètre jufte lui-même , il voit qu’il 
n’eft permis à perfonne d’ètre injufte à Ion égard : 
il eft alors obligé d’aimer l’Etat , de le foutenir, 
de le défendre , parce que fon bien-être eft lié 
à celui de l’Etat. La liberté qu’il pofTede & qu’on 
ne peut lui ravir , lui laide toute fou activité & 
ouvre un vafte champ à fon induftrie. Privé du 
droit de nuire, perfonne ne peut lui nuire ; s’il 
a des talens utiles aux autres, il peut prétendre 
à leur eftime , & vivre fatisfait de la gloire d’ètre 
un citoyen précieux à fes alfociés. 

Tout homme eft à portée de fe procurer le 
bonheur dans fa maifon , dans fa famille , dans 
les focictés qu’il fréquente. S’il veut que fon 
epoufe, que fes enfans, que fes pareils, fes 
amis, fes ferviteurs lui procurent le bien-être & 
lui montrent les fentimens qu’il délire , il doit 
fentir que la juftice exige qu’il les excite par fa 
propre conduite , à féconder fes vues. Tout lui 
prouve que l’amour attire l’amour : one la bonté. 



Ces réflexions 


peuvent donc fervir à fixer 
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nos idées furie fonveraiu bien ^ou fur les opinions 
diverfes que les moraliltes fe font formées du bon¬ 
heur. Dans les peintures qu'ils en ont fuites &. 
dans les moyens d'y parvenir, chacun d’eux a 
fuivi l'on propre tempérament, fon propre ca¬ 
ractère , fon imagination, les préjugés. Les uns 
pont placé dans le plailir & la volupté ; d’autres 
dans la fuite des plailirs & dans un renoncement 
complet à tout ce qui peut rendre agréable notre 
féjour en ce monde. Les uns nous ont confeillé 
de n’avotr point de patfions , de ne former au¬ 
cuns délirs , de nous rendre parfaitement mfenfi- 
bles, de ne nous attacher à rien. D’autres ont 
préféré les douceurs dont jouît une a me fenlîble , 
même avec les peines dont elle nous rend iufeep- 
tibles. Quelques-uns affligés des murmures con¬ 
tinuels que leur faifoieut entendre des hommes 
mécontents de leur fort, ont tnlèement décidé 
que |le bonheur n’etoit point fait pour les hahi- 
tans de la terre, & que ce n’étoit que dans une 
autre vie qu’ils pou voient fe flatter d’en jouir. 
D’autres ont vu que le bonheur étoit fait pour 
l’homme , qu’il devoit te chercher fans-celTe ; 
que , s’il ne lui étoit point donné de jouît d'une 
félicité continue & permanente , fa vie pour l’or¬ 
dinaire lui otfroit au moins plus de plailirs que 
de peines : que le mal même lui étoit de quelque 
utilité . en ce qu’il en étoit puiffammeut excité 
à s’y foulfraire, ik à améliorer fon fort. Quel¬ 
ques miianthropes a la vue des défordres , des 
inconvéniens fans nombre & des pallions difeor- 
dantes , qui fou vent rendent la vie lociale incom¬ 
mode , ont cru que , pour être heureux, l’hom¬ 
me devoit fuir la Société , & ont même préten¬ 
du que , pour fon plus grand bonheur, il feroit 
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bien de rentrer dans les forêts & de redevenir 
fauvage. Effrayés des vices, des crimes , des 
perfidies, de l’ingratitude & des injustices des 
hommes, ils ont cru qu’il falloir rompre totale¬ 
ment avec eux & les abandonner à leur mauvais 
deftin. 

Mais la Société eft néceffaire au bien-être de 
l’homme j une vie folitaire & farouche le prive- 
roit d’une infinité de plaifirs & de reffources aux¬ 
quels il ne pourroit renoncer fans fè rendre 
complettement malheureux ; la mifianthropie, 
fruit d’un tempérament fâcheux , n’elt rien moins 
qu’une difpofition défirable ; la raifon veut que 
nous prenions les hommes tels qu’ils font. Leurs 
pallions font nécelfaires ; elles ont toutes le bon¬ 
heur pour objet ; chacun le cherche à fa maniéré, 
mais , faute de lumières , on fe trompe fouvent, 
& fur les chofes dans lefquelles on place ce bon¬ 
heur , & dans les moyens dont on fe fert pour 
y parvenir. On oublie à chaque pas qu’on a des 
alfociés ou des coopérateurs deltinés à contribuer 
à fa félicité, mais qui ne s’y prêtent qu’à con¬ 
dition qu’on s’occupera de la leur -, on fe con¬ 
duit, comme fi l’on pouvoit fe fuffire à foi-mê¬ 
me, ou fe rendre heureux tout feul. 

Mais l’homme elt fufceptible d’expérienee & 
de raifon. Lorlqu’il fe trompe, nous devons en 
conclure que fa raifon n’a point été fuffifamment 
exercée. Si la morale contribue à fon bonheur , 
c efl: en lui faifant voir fes rapports avec fes alfo- 
cies ; c’elt eu lui prouvant clairement qu’il 11e 
peut être heureux qu’en fe conformant aux de¬ 
voirs réfultans ds ces rapports -, c’eft en lui mon, 
trant qu’il lui elt impoffible d’obtenir le but qu’il 
fe propofe , s’il ne prend les moyens fixés par la 
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nature des chofes ; enfin c’eft en lui faifant fen- 
tir que, de tous les projets, le plus împratica, 
file pour l’homme , c’ell celui de parvenir fans le, 
cours à la félicité qu’il délire. 

L’objet de la morale doit donc être , non pas 
d’ifoler les hommes, de les dégoûter de la So¬ 
ciété , de les rendre fauvages ; mais de les réu¬ 
nir d’intérêts j de les détromper des opinions 
qui les féparent ; de faire concourir les pallions 
& les délits de tous au bien-être de tous ; de les 
engager à combiner leurs efforts pour travailler 
en commun à la félicité générale. Ce qui a été 
dit précédemment, nous montre que la morale a 
très fouvent méconnu ce but. La fuperflition, 
& fouvent une philofophie aulfi trille qu’elle , ne 
paroilfent s’être propofé que de décourager l’hom¬ 
me , d’amortir fon adlivité, de l’affliger , de le 
rendre inutile à fes femblables , en un mot, de le 
mettre à l’écart pour travailler à fe procurer un 
bien-être imaginaire qu’il n’atteignit jamais. Une 
politique injulte & faulfe fernble pareillement a- 
voir tres-efficacement travaillé à divifer les hom¬ 
mes d’intérêts , à exciter entr’cux une guerre ci¬ 
vile continuelle & une rivalité flanelle , qui fans 
celle les mit aux prifes , & les livrât fans défenfe 
à ceux qui voudroient les fubjuguer. 

Ainsi la Religion & le Gouvernement, ces 
deux caufes fi purifiantes , femblent avoir combi¬ 
né leur pouvoir pour traverfer le but de l’alfpcia- 
tion humaine , & pour mettre des obllacles au 
bonheur des nations. L’une n’a fait de l’homme 
qu’un efclave fans énergie , accablé de terreurs , 
a qui l’on fit craindre le bien-être , à qui l’on 
défendit même d’y fonger-j l’autre en voulut faire 
un efclave féparç d’intérêts de fes compagnons de 
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fervitude , afin que leurs paillons divergentes les 
cmpèchaircnt de fe réunir contre ceux qui avaient 
formé le projet infenfé de le rendre heureux eux- 
mêmes , par l'infortune de tous* 

Ne fojnons donc pas étonnés fl les hommes re¬ 
mués par des forces lî confidérables Furent eni¬ 
vrés de pallions défordonnées * & if eurent pref- 
que jamais des idées vraies de la félicité* Com¬ 
ment la ration eut-elle fait entendre fa voix h des 
êtres abrutis par la crédulité * épris de vaines chi¬ 
mères, dans lefquclles on leur apprit à placer leur 
bonheur ? Les préjugés dont ils furent imbus dès 
1 enfance, les exemples fâcheux qu'ils eurent con¬ 
tinuellement fous les yeux , les idées faibles dont 
tout concourut à les remplir , les firent courir a- 
près des bagatelles, auxquelles ils le crurent obli¬ 
ges de facrifier leur bien-être , leur repos , leur 
liberté , leur fur etc. La Société , au lieu tic les 
rendre heureux , ne fit que rapprocher des enne¬ 
mis dilpofes à le nuire & perpétuellement occu¬ 
pés à Te traverfer les uns les autres , & a s’arra¬ 
cher les jouets auxquels ils attachoient leur fou- 
s r eiain bien. Ainfi la Société, au lieu de contri¬ 
buer a leur contentement , eft devenue farêne 
de leurs emportements & de leurs combats ; leurs 
inffitutions & leurs préjugés allumèrent leurs pal- 
bons pour les mêmes objets futiles; ils fe butti- 
ient pour des neheffes, pour des honneurs , pour 
tes uiftînétions & des places, dont ils n’appri- 
rent J am ais à faire un ufage avantageux pour eux- 
m-mes. L envie fut pour eux un tourment cou- 
tu1Liu ’ h s devinrent faux , perfides, difîîmulés , 
n ante ms, parce qu’ils lé virent obligés de ca- 
cnei leurs deifeiiis à leurs rivaux, & de fe fervir 
ds voies obliques & tortueufes afin de donner le 






































SOCIAL. CH AP. XV. igÿ 
change à ceux qui couraient la même carrière. 
L’art de vivre en fodétc ne fut plus que l’art de 
tromper Les alfociés, pour les faire fervir à fes 
propres vues ; l’intérêt per formel fut toujours en 
guerre avec l’intérêt général. Le citoyen devint 
l’ennemi ouvert ou caché de fes concitoyens. Il 
fe crut obligé de leur dérober fa marche, quand 
il fut le plus foible ; il n’ofa point avouer fes 
projets , de peur de les voir traverfés ; fes vœux 
portaient fur des objets que tous défraient éga¬ 
lement , & que chacun vouloit exciufi ventent 
polfédcr. Voilà comme la Société eft devenue lî 
incommode , que des penfeurs découragés ont 
cru que la vie focialc était contraire à la nature 
de l’homme, & que le parti le plus fige feroit 
d’y renoncer tout-a-fait. 
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CHAPITRE XV L 

De la Vie Sociale. De l'Etat de Nature. 
De la Vie Sauvage. 

A Société eft utile & néceiïVire à la félicité 



1 à de l’homme; il ne peut fe rendre heureux 
tout feul ; un être foible & rempli de befoins, exi¬ 
ge à tout moment des fecours qu’il ne peut fe don¬ 
ner à lui-même. Ce n’eft qu’à l’aide de fes fem- 
blables qu’il fe met en état de réfifter aux coups 
du lort, & de réparer les maux phyfiquës qu’il 
eft forcé d’éprouver. Encouragé, foutenu par 
les autres, fon induftrie fe déployé, fa raifon 
s’éclaire, il parvient à combattre le mal moral 
qui n’eft que le fruic de fon ignorance & de fes 
préjugés. En un mot, comme on l’a déjà dit , 
l’homme eft dans la nature l’être le plus ucile à 
l’homme. 

Ainsi, n’écoutons point une philofophie dé¬ 
couragée qui nous invite à fuir la Société , à 
renoncer au commerce des humains, à rentrer 
dans les forêts où vivoient nos premiers pères , 
pour y difputer comme eux notre fubfiftance aux 
bêtes. Quand la chofe feroit praticable ; quand 
même on pourroit parvenir à faire oublier à des 
hommes civilifés les idées, les opinions , les ha¬ 
bitudes, le bien-être & les commodités de la Vie 
Sociale; quand même on les réduiroit à l’etat des 
brutes dont ils ne différoient que très peu dans 
1 origine; quand, dis-je, on mettroit en éxs- 
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cution cet étrange fytlème , à moins de déna¬ 
turer l’homme, d’anéantir fes facultés, de le 
priver de Tes défirs, de ion aéhvité, de fa ten¬ 
dance naturelle à perfectionner fou fort, de fa 
curiofité, de Ion inconftance, l’homme repalfe- 
roit luccefil cment par les mêmes états , il ne 
ferait que recommencer la carrière parcourue 
par fes an-, très; & au bout de quelques fièclcs 
il fe letrouv oit au même point où nous le 
vo'. mus an lourd hui. 

L u i ,î n e commence par manger te gland , 
par dii'uu la nourriture aux bêtes , & il finit 
par met il u les deux. Après avoir labouré 
& fem' , it invente la géométrie. Pour fe ga¬ 
rantir du froid , i! fe couvre d’abord de la peau 
des animaux qu’il a vaincus ; & au bout de quel¬ 
ques fiecles, vous le voyez joindre l’or à la foie. 
Une caverne , un tronc d’arbre font fes premières 
demeures , & enfin il devient arcluteéle & bâ¬ 
tit des palais. Ses beioins en fe multipliant 
augmentent fou induftrie, il ell forcé démet¬ 
tre Ion efprit en travail , & par la chaîne qui 
lie les connoilThnces humaines, il découvre peu- 
à-peu toutes les fciences & tous les arts ; ce qui 
n’efi pas utile à fes befoins, fert au moins à fa- 
tisiaire la curiofité , bcloin toujours renaiflant , 
& 9 ue rien ne peut complètement remplir. 
C efi ainfi , qu’après avoir mefuré fou champ , 
il mefiire les plaines du firmament, & veut 
foumettre à des réglés , les mouvements des corps 
céieftes que fes yeux ne découvrent qu’à peine. 
Entre fes mains, l’arbre fe change en colonne, 
la caverne en palais , le gazon en duvet, la 
peau foetide & grotïîere en tiflu magnifique. 
Dans tous ces pas divers & très diftants les 
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uns des nutres , il eft guidé par fa nature qui, 
fans-cetfe , l’excite à perfectionner fon fort , à 
le rendre plus agréable. Après avoir été long- 
tems privé de réflexion , il commence à peu 1er ; 
après avoir longtems fouifert de fon délire , il 
cultive fa ration; après avoir long - teins erré 
dans les ténèbres, il cherche la vérité, il la 
découvre avec peine , & il trouve enfin en elle 
le remède de fes maux. 

Os prétend que le Sauvage eft un être plus 
heureux que l’homme civilité. Mais en quoi 
coiififte fon bonheur & qu'eft-ce qu’un Sauva¬ 
ge? c’elt un enfant vigoureux, privé de ref- 
iource , d’expériences , de raifon , d’indu ftrie , 
qui fouffre continuellement la faim & la mi 1è¬ 
re , qui Je voit a chaque inttant forcé de lut¬ 
ter contre les bêtes , qui d'ailleurs ne connoit 
d'autre loi que fou caprice, d’autre règle que 
les pallions du moment, d’autre droit que la 
force , d’autre vertu que la témérité. C’elt un 
être fougueux, inconfidéré , cruel, vindicatif, 
iniufie , qui ne veut point de frein, qui ne 
prévoit pas le lendemain , qui eft à tout mo¬ 
ment expofé à devenir la victime , ou de fa pro¬ 
pre folie , ou de la férocité des itupides qui lui 
rcifemblcn t. 

La Vie Sauvage ou Y Etat de nature, auquel 
des fpéculsteurs chagrins ont voulu ramener les 
hommes , l'âge d'or fi vanté par les poètes , ne 
font dans le vrai que des états de mi 1ère, d’irn- 
becillité . de déraifon. Nous inviter d’y ren¬ 
trer, c’eft nous dire de rentrer dans l’enfance ; 
d’oublier toutes nos connoiiïances , de renoncer 
aux lumières que notre efprit a pu acquérir, 
tandis que, pour notre malheur , notre raifon 
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n’cft encore que fort peu développée, meme 
dans les nations les plus civilifées. 

L’age viril ett autant conforme à îa nature 
de l'homme, que l’âge de l’enfance & de la foi- 
blefîe. C’eft P ac la pente de là nature que 
l’homme perfitte à vivre en fociété : en lui don¬ 
nant des h e foin s , la nature le rendit fociable , 
& lui défendit d’être farouche & fauvage. 

La plupart de ceux qui nous parlent d’un 
Etat de nature , femblént ne s’en être fait aucu¬ 
ne idée. Entendent-ils donc par là un état 
dégagé de tous liens, de tous rapports , de tous 
devoirs ? Mais cet état eft abfolument imagi¬ 
naire. Tout homme ell né d’un pere & d’une 
mere ; par conféquentil elf le fruit d’une focié- 
tc qui, au moins dans fon enfance, fut né- 
celfaire à fa confcrvation &, à fes befoins, & 
dont par la fuite il éprouve encore le befoin 
foit par habitude, pour fc procurer ce qu’il dé¬ 
lire , foit pour faciliter fon travail , foit pour 
fe défendre des bêtes. Ainfi , même dans ce 
qu’on appelle l'Etat de nature , l’homme fut fou¬ 
rnis à des devoirs & fut obligé de les remplir 
envers ceux qu’il trouva néceffaires à fit pro¬ 
pre félicité. 

La rai fon humaine qui, pour fe former & 
s’exercer , demande des expériences & des ré¬ 
flexions multipliées & réitérées, ne peut être l’ef¬ 
fet que de la Vie Sociale. En vivant avec les 
hommes , nous fommes à portée de cultiver notre 
efprit & notre cœur , d’apprendre à diftinguer 
le vrai du faux, l’utile du nuiflble, l’ordre du 
défordre. L’homme ifolé n’acquiert que très 
peu d’idées 1 il eft à tout moment expolé fans 
défenfe à mille dangers auxquels il 11e peliC fe 
Tome I, N 
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fou (traire. L’homme eti fociété s’eletTtr ifc * loti 
activité fe déploies ion efprit fe remplit dune 
foule d’idées s ion cœur apprend à lentir; la 
converfation Fenrichit des penlées & lui dé¬ 
couvre les fentimems des autres s s’agit-il de 
repouder un danger ou d’exécuter une entre- 
prife ? il fe trouve bientôt fortifié de I induf* 
trie , des expériences , des fecours de les aiîo- 
ciés. Plus une fociété cil nombreufe , plus elle 
a d’aftivké , de lumières , dlndulfcric , de vices 
Sc de vertus , & plus l’homme y trouve d’ap¬ 
pui. Le Sauvage cft un être fans idées, fans 
efprit, fans vertu , fans reifources , dont le bien 
être ne confïlte que dans une ignorance totale 
de ce qui pourrait lui rendre la vie douce & 
commode. 

Lus nations même qui pnifent pour les plus 
civilifées ne con fer vent, pour leur malheur f 
que trop de veftiges de l’état iauvage, de la 
férocité & de la déraifon primitive. Leurs 
chefs, ainfi que de vrais Sauvages , ne vivent- 
ils pas toujours entr’eux dans un état d’anar¬ 
chie qu’ils nomment Etat de nature > tandis que 
rien n’eft plus contraire à la nature d’êtres in¬ 
telligents & raifonnabies ? Leurs guerres conti¬ 
nuelles; leurs querelles fi fou vent in) uftes & 
puériles; les pafRons inconfidérées & les capri¬ 
ces auxquels ces fouverains facrifient fi légère¬ 
ment & leur félicité & celle de leurs fujets , 
rfannoncent-ils pas qu’ils font encore pour la plu¬ 
part des Caraïbes ou de vrais Cannibales ? Les pré¬ 
tendus droits qu’ils fe font par la violence & la 
conquête ne prouvent-ils pas , que les Caciques 
civilifés n’ont fouvent pas plus d’idées de l’équi¬ 
té j que les Caciques Américains ? La feule diffé- 
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rence entr’eux , c’eft que ceux-ci ne comman¬ 
dent qu’à des hordes irrégulières & peu difci- 
plinées ; tandis que les premiers ont à leurs or¬ 
dres des armées d’efclaves * qui ont appris l’art 
de dévaller avec méthode & d’égorger les na¬ 
tions. 

Les fuperftitions, les gouvernements * les 
loix, les préjugés des nations les plus policées 
fe reflentent encore infiniment de l’état de na¬ 
ture , & portent des empreintes très fortes du 
caraétère violent, brutal, imprudent des Sauva¬ 
ges. Le courage & la force ne font-ils pas aullî 
confidérés parmi nous que parmi nos pères barba¬ 
res ? Les loix les plus févères & les menaces ter¬ 
ribles de la Religion ont-elles pu jufqu’ici déraci¬ 
ner l’antique férocité qui maintient les duels ? 
L’opinion publique, conftamment dépravée, n’ap¬ 
plaudit-elle pas à ces adtes de barbarie & de 
vengeance contre lefquels l’humanité & l’équi¬ 
té réclament également ? Ainfi nos opinions 
fauvages & nos coutumes cruelles réliftent & à 
l’autorité des dieux & à l’autorité des Rois. 
Que de Sauvages fe montrent avec honneur 
dans les fociétés les plus civilifées ! 

Si des légillateurs & des conquérants font 
parvenus à faire croire à des hommes ftupides 
& groiliers qu’ils étoient des envoyés , des in¬ 
terprètes, ou même des enfants des Dieux, ne 
voyons-nous pas encore des peuples éclairés 
qui font dupes de femblables impoftures ? Des 
Prêtres ne font-ils pas encore regardés comme 
les organes de la Divinité ? Ne font-ils pas 
en droit d’exciter les pallions des fujets contre les 
fouverains, & des fouverains contre les fujets 
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rebelles à leurs dodrines céleifes ? Si les Yncas 
ont perluadé à des Péruviens qu’ils étoient les 
fils du Dieu du jour, des fouverains ne s’arro¬ 
gent-ils pas encore des droits divins contre les¬ 
quels il n’eft point permis aux nations de ré¬ 
clamer ? Enfin ces nations dégradées & foulées 
aux pieds des chefs qu’elles le font donnés, ne 
s’imaginent-elles pas qu’un fang plus pur coule 
dans leurs veines , & que ceux mêmes qui les 
approchent font paîtris d’un autre limon que le 
refte des hommes i 

Q_u o i q_u’a bien des égards les hommes fe 
foient éloignés de la ffupidité des premières fo- 
ciétés , & que par là même ils foient devenus 
plus heureux , cependant ils ne lailfent pas de te¬ 
nir toujours à leurs inftitutions primitives. Sur 
quoi peut être fondé cet attachement opiniâtre 
pour l’antiquité ? C’eft fur l’habitude qui jamais ne 
raifonne ; c’eft fur le mécontentement de la con- 
ffinition aduelle. Nous fentons les inconvénients 
des vices de notre tems, mais nous ignorons les 
calamites qu ont éprouvées nos pères dans les fiè- 
cles qui nous ont précédés. Voilà fans-doute 
pourquoi les hommes , communément peu fatif- 
faits de leur pofition aduelle, & pleins d’humeur 
contre les défauts de leurs contemporains, font 
louangeurs du tems paffé, nous vantent l’antiqui- 
te , & conçoivent une haute idée de la fagelfe & 
du bonheur de leurs ayeux; Seroit-il donc bien 
"vrai que nos ayeux eulfentété, ou plus fages, ou 
p us reureux que nous ? Pour réfoudre ce pro- 
eme, il fuflfit d’ouvrir l’hiffoire, nous y trouve¬ 
rons que dans le berceau des nations, les peuples 
ont par-tout été plus ignorants , plus fuperfti-’ 
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-tieux, plus turbulents, plus féroces qu’àpréfent. 
Jugerons-nous de leur fagacité , de leur prévo¬ 
yance , de leur équité par les inftitutions , les 
coutumes & les loix que ces peuples fi fages nous 
ont tranfmifes ? Hélas! nous n’y verrons qu’im- 
prudence, qu’obfcurité, quedesufages mjuftes, 
que des préjugés fans nombre , fous le poids def- 
quels nous lommes encore accablés. En un mot, 
dans les annales de toutes les contrées, nous ne 
rencontrons que des guerres aufiî cruelles que faf- 
tidieufes : nous y trouvons des Princes ambitieux 
& déraifonnables , perpétuellement auxprifes a- 
vec des fujets inquiets & rebelles. Nous y lifons 
les forfaits de fanatiques, occupés à s’entre-détrui¬ 
re pour des dogmes qu’ils n’entendirent jamais; 
nous ne voyons rien de fixé dans la Politique : les 
droits des fouverains & des peuples furent uni¬ 
quement réglés par la violence ; aucun pays 11e 
nous montre des loix fondamentales claires & pré- 
cifes, qui limitent figement la puiifance des chefs, 
ou qui étabUlfeiit la liberté des fujets fur des fon¬ 
dements folides. 

Les Hommes ne font pas dégénérés ; leur rai- 
fon n’a pas encore été fuffifamment développée: 
leur nature 11e s’elt pas dégradée , elle n’a point 
été convenablement cultivée. 

Pour peu que nous réfléchiïïions fur la con¬ 
duite de nos Ancêtres , nous trouverons que de¬ 
puis eux les nations fe font éclairées & jouïlfent, 
à tout prendre , d’un fort bien plus doux qu’eux. 
Si nous avons plus de luxe , de beloins imaginai¬ 
res , de vices , nous commettons moins de for¬ 
faits. Notre corruption eit moins fatale que leur 
férocité , que leurs révoltes continuelles , que 
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leurs attentats inutiles & fans but. Malgré cette 
perverfité dont nous foufîrons beaucoup fans-dou¬ 
te , tout nous prouve que de jour en jour nos 
mœurs s’adouciffent, les efprits s’éclairent, la rai- 
fon gagne du terrein , les Princes eux-mémes font 
forcés de refpe&er quelquefois l’opinion publique 
qui fouvent les arrête. Enfin les hommes font 
devenus plus fociables. Plus efféminés que nos 
pères, nous fournies plus lenfibles, plus humains, 
moins inconlidérés , moins fanatiques. Le luxe, 
tout dangereux qu’il eft, peut-il produire la 
moitié des calamités qu’ont produit autrefois l’i¬ 
gnorance , le zèle, la férocité! Un gouverne¬ 
ment railonnable & de bonnes loix pourroient 
contenir des êtres efféminés, craintifs & corrom¬ 
pus par le luxe ; mais rien n’auroit pu contenir 
des Sauvages emportés , à qui la crainte même 
ne peut pas en impofer. 

Quoique les Princes & les peuples n’aient pas 
encore renonce à la folie des guerres , néan¬ 
moins dans les guerres même , on trouve moins 
c e férocité que dans celles d’autrefois. L’intérêt 
«e tous les peuples les a peu-à-peu ramenés à l’hu- 
manitC; Chez les Sauvages le guerrier eft d’une 
cruauté qui révolté la nature ; fon cœur étranger 
a la compaffion , fe livre tout entier à la rage j 
peu content de vaincre , il tourmente , il brûle , 

_ uvore 1 ennemi qui eft tombé entre fes mains. 
rnrr. Z , eS ^. tGCS . ^ ^ es Romains, l’ennemi vaincu 
e f ^ U v * e P ar perte de fa liberté , deve- 
e c ave , il celfoit d’etro un homme aux yeux 

traitm - 1 Vatll( î ueur » qui Pc croyait en droit de le 
' , comme une bête, de le vendre , ou me- 
me de le tuer. Chez les modernes , le bruit des 









































SOCIAL, CHAP.XVL i 99 
armes n'empêche plus d'entendre le cri de la na- 
turc, de la juftice * de la pitié* L’intérêt de 
tous les guerriers leur fait fentir que leurs enne¬ 
mis vaincus fout des hommes , & qu'ils doivent 
les traiter comme ils voudraient être traites eux- 
mêmes , s'ils venoient à fuccomber fous les for- 
ces des autres. Ainfi un intérêt éclairé bannit 
l’atrocité des guerres, & fait voir à celui qui 
remporte aujourd’hui la victoire, que la fortune 
inconftante peut demain le livrer à fou tour au 
pouvoir des ennemis qu’il voit abbatus à les pieds* 
Le Droit des Gens n’cit que PeiFet des conven¬ 
tions , dont la ration a fait fentir la néceflîté aux 
peuples devenus plus ienfés. 

Les partifans de la vie fauvage nous vantent 
la liberté dont elle met à portée de jouir, tandis 
que la plupart des nations civilifées font dans les 
fers. Mais des Sauvages peuvent-ils jouir d'une 
vraie liberté ? Des êtres privés d’expérience & 
de rai ton , qui ne cormoiffent aucuns motifs pour 
contenir leurs pallions * qui n’ont aucun but uti¬ 
le , peuvent-ils être regardés comme des êtres 
vraiment libres ? Un Sauvage n’exerce qu’une af- 
freufe licence, aufli funefte pour lui-même, que 
cruelle pour les malheureux qui tombent en ion 
pouvoir. La liberté entre les mains d’un être 
fans culture & fans vertu 3 eft une arme tranchan¬ 
te entre les mains d'un enfant. 

Plus les nations s'éloigneront de la vie fau¬ 
vage ou de ce qu’on appelle leur Etat de Nature ; 
plus elles Gonnoitront les droits de la rai fou , le 
prix de la vraye liberté ; & plus elles craindront 
d’en abufer , plus elles la difti ligueront de la ré¬ 
volte , de l’anarchie , de h licence. Les idées 

N 4 






















200 SYSTEME 

faines de la Morale & de la Politique ne font 
rien moins que populaires ; elles n’exiftent que 
dans un petit nombre d’efprits accoutumés à 
méditer, & que la raifon a plus ou moins dé¬ 
gagés des préjugés barbares dont les peuples font 
infeétés. 

La vraie Philofophie doit avoir pour principe 
l’amour des hommes , le defir de les voir heu¬ 
reux , la paillon pour la gloire qui réfulte de con¬ 
tribuer à leur inftrudtion & à leur félicité. C’eft 
donc la Philanthropie , & non la Misanthropie , 
qui doit animer tout homme qui fe donne pour 
l’ami de la fagefle. Pour connoitre les hommes , 
il faut les voir Sc les fréquenter , pour s’intéref- 
fer à leurs peines , il faut une ame lenfible ; pour 
les éclairer , il faut s’approcher d’eux & non pas 
les fuir T 

La çivilifation complette des Peuples & des 
Chefs qui leur commandent , la réforme défira- 
ble des gouvernemens , des mœurs, des abus, 
ne peuvent être que l’ouvrage des fîècles , des 
efforcs continuels de l’efprit humain , des expé¬ 
riences réitérées dé jà Société. A force de pen- 
iei , les hommes démêleront les caufes de leurs 
peines , & y appliqueront les remedes convena¬ 
bles. Les maux du genre humain ne décou¬ 
ragent que ceux qui en ignorent les vraies 
.caules, & qui meconnoifTent les progrès fen- 

libles que plufieurs nations ont faits vers le bon¬ 
heur. 

Gardons-nous donc de prêter l’oreille aux 
con et s c une fiiperlHtion qui nous exhorte à 
- ,e ™ 01ue& a vivre pour nous feuls , com- 
nie les inutiles anachorettes qu’elle nous propoffe 










































SOCIAL. CH A P. XVI. 201 
pour modèles. Ne nous laiffons pas féduire par 
une philorophie farouche, qui voudroit nous pein¬ 
dre (bus dès traits favorables, un état de nature 
contraire à la nature, 1111e vie fauvage auffi trif- 
te que la mort. Supportons avec patience les 
inconvénients attachés à la Société non encore 
perfectionnée. Songeons que la raifon des peu¬ 
ples 11e peut être que l’ouvrage du tems. Rem¬ 
plirons en attendant le devoir du citoyen ; tâ¬ 
chons d’être utiles à nos alfociés, de les fervir , 
de les confoler , de le encourager; montrons 
leur un attachement fincere , une indulgence ten¬ 
dre , une amitié compatiflante ; au lieu de les 
avilir , de les exciter à vivre en communauté 
avec les bêtes , de leur montrer leurs maux com¬ 
me éternels , difons leur d’efpérer tout des pro¬ 
grès de leur raifon, de la cultiver fans relâche, 
de fortir de l’engourdi[Tement léthargique dans 
lequel on voudroit les retenir. 

Exiger peu des hommes & leur faire tout 
le bien dont on le fent capable, voilà la vraie 
fagelfe, la vraie morale, le grand art de vivre 
en Société. Le Mifanthrope qui fans-oelfe s’ir¬ 
rite contre le genre humain , etl un être aüfïifà- 
cheuxpour lui-même, qu’inutile à fes femblablesu 
L’intérêt que nous prenons aux êtres de notre 
efpèce, multiplie notre bien-être propre, en exer¬ 
çant notre fenfibiiité , & nous permet de pré¬ 
tendre à leur reconnoiifance. L’indulgence eft un 
devoir pour qui vit avec des hommes ; ils font 
pour la plupart dans un état d’enfance, qui leur 
donne des droits à la pitié de ceux dont la rai¬ 
fon a été plus cultivée. Toutes les inftitutions 
humaines étant communément l’ouvrage de fini- 
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prudence & de l’erreur, rendent la pente au mal 
ïi douce & Il facile, & le chemin de la vertu il 
pénible & Ci caché, qu’on a lieu d’être furpris 
qu’il y ait des vertus fur la terre. 

Se plaindre ou s’ir/iter des malheurs attachés 
à la vie focialc , c’cit fe révolter contre la né- 
celiité des chofcs. La corruption des peuples e{è 

ertet neeeflaire des eau les puisantes qui com¬ 
parent à les aveugler & à les tenir dans une en¬ 
fance éternelle. Etre furpris de voir tant de vi¬ 
ces inonder la Société & de s’en trouver incom¬ 
modé , c’eft être émerveillé de marcher moins à 
Eaife dans une rue fréquentée , que lorfqu’on fc 
promené dans les champs. Plus une fociété eft 
nombreufe , plus les paffions difeordantes & mul¬ 
tipliées produifent de fermentations. Si les gran¬ 
des villes lont les plus corrompues , ce font auf- 
ii celles où l’on trouve le plus de talents, de 
reiïburces & de vertus. Plus une machine eft 
compliquée, plus fes mouvements font faciles à 
déranger. Le frottement multiplie rend fon jeu 
plus pénible , que celui d’une machine plus fim- 
ple. Quelque force qu’on ait , il eft bien diffi¬ 
cile de n’etre pas entraîné ou froide , quand on 
ie place dans la foule. 

Si 1 on vouloir s’en rapporter aux déclamations 
de quelques fpéculateurs attrabilaires contre l’ef- 
pece humaine, on feroit tenté de croire que les 
hommes fout des mon lires , & que le fige 11e 
peut lé difpenfer de les détefter & de les fuir, 
ependant s ils étoient auffi méchants qu'011 vou- 
roK le perluader, nulle fociété ne pour- 

rott iiiblider ; tout homme deviendroit un' enne- 
mi poui ion femblable j la confiance & PafFee- 







































SOCIAL. CH AP. XVI. 203 
tion feroient bannies de la terre. Mais fi en écar¬ 
tant l’humeur , nous voulons réduire les choies 
à leur julle valeur , nous trouverons que les 
hommes font un mélange de vices & de vertus, de 
maniéré cependant que , pour l’ordinaire , la 
bonté l’emporte en eux fur la méchanceté. Ce 
feroit une folie d’exiger la perfedion dans les êtres 
de notre efpece ; nous appelions bons ceux eu 
qui nous trouvons plus de bien que de mal ; nous 
appelions méchants ceux en qui nous voyons do¬ 
miner les pallions nuifibles. Rien de plus rare, 
que le méchant fyftématique & réfléchi. Un hom¬ 
me dont toute la vie ne feroit qu’un tilfu de mé-r 
chancetés & de crimes , feroit un phénomène 
bien plus furprenant, qu’un homme exemt de 
tout défaut. Dans les êtres les plus dépravés, 
nous rencontrons de bonnes qualités : quelle que 
foit leur perverfité , leut intérêt fe trouve très- 
fréquemment d’accord avec celui des perfonnes 
qui les entourent. Dans le cours de la vie de 
l’homme le plus pervers , nous trouverons peut- 
être un plus grand nombre de bonnes aéfions 
que de mauvaifes. Elt-il un être plus nuifible 
qu’un conquérant, qu’un ambitieux , qui facri- 
éeront fans fcrupules des nations entières à leurs 
pallions emportées ? Cependant nous voyons 
quelquefois dans un homme de cette trempe, 
un pere tendre, un ami fincère > un ennemi 
généreux , une ame noble & grande, des ver¬ 
tus fociales , des qualités aimables. Les voleurs 
Si les alfaifins qui infeftent la Société , font com¬ 
munément jultes entr’eux & fideles à leurs enga¬ 
gements. Nul homme ne peut confentir à fe ren¬ 
dre déteftable dans toutes les occafions : avec les 
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penchants les plus criminels , il eft force de fen- 
tir que fou propre intérêt exige a tout moment 
qu’il fe rende agréable à ceux avec qui il a des 
rapports. C/elb pour plaire aux courtifans qui 
l’entourent, qu’un tvran confent à dépouiller 
Ion peuple ; il clt fouvent injulbe pour être 
bienfeifant, généreux , libéral. 

Nonobstant les pallions difeordantes des 
hommes, les fociétés fubliftent, & ne lardent 
pas d’oftrir des agréments , des douceurs & des 
fecours à leurs membres. Les pallions défagréa- 
bles lont contrebalancées par des pallions uti¬ 
les qui tiennent les choies dans une cfpece d’é¬ 
quilibre. Les malheurs des nations font plutôt 
dûs aux pallions , aux imprudences , aux folies 
d’un petit nombre d’hommes pervers , qu’à cel¬ 
les du plus grand nombre des citoyens. Un feut 
homme iufiit quelquefois pour plonger pluûeurs 
peuples dans la nnlerc & dans les larmes, ou 
pour corrompre les cœurs d’une multitude im- 
menfe. Les tyrans font les vrais corrupteurs 
des nations. C’eft avec railbn qu’un illuftre mo¬ 
derne a dit : l'homme tiejl pas né mauvais. Four - 
quoi piiifieurs fout-ils donc infeSés de cette pejïe 
de la méchanceté d C'ejl que ceux qui font à leur 
tete étant pris de la maladie , la communiquent 

au relie des hommes . Le premier ambitieux 

a corrompu la terre. ( 49 ) 

Q- u E l’homme de bien ne renonce donc pas 
à la Société; qu'il lente que les hommes font 
communément bien plus foi blés que méchants, 
pins ignorants que pervers , plus dignes de com- 

( ) '/oyez le Bictioniiîiire Philo fophique page ipï- 




































SOCIAL. CH AP. XVI. <zo^ 
paffion que de haine. Nous nous trompons 
fouvent dans les jugements que nous portons fur 
eux, parce que nous les jugeons fur des aéfes 
ifotés, d’après lefquels nous les décidons ou bons 
ou méchants. Dès qu’on nous dit qu’un hom¬ 
me a fait une mauvaife aétion , il eft perdu dans 
notre efprit , & nous préfumons que fa condui¬ 
te ne peut jamais être bonne. Il en eft de mê¬ 
me, quand nous nous prévenons pour quelqu’un 
en faveur de quelqu’action vertueulé. Jugeons 
les hommes par parties; louons les quand ils 
font bien ; blâmons les , quand ils font mal ; ne 
nous attachons qu’a celui a qui nous voyons 
faire plus fouvent du bien que du mal. Nul 
homme n’ett toujours bon ; nul homme n’cft 
toujours méchant. La conduite des hommes 
varie , parce que leurs circonftauces & leurs in¬ 
térêts varient. C’eft toujours le bonheur ou fou 
image qu’ils cherchent conftamment ; ils ne font 
incoliftants que par les objets ou ils le placent, 
& dans les moyens de l’obtenir. Suivre fouvent 
des pallions aveugles, conftimc le méchant hom¬ 
me; iuivre plus fouvent la raifon que les pallions, 
conftitue l’homme de bien. Suivre tantôt l’une 
& tantôt les autres , voilà l’homme ordinaire. 

Il leroit donc injufte ou trop rigoureux de 
juger & de condamner les étresavee qui nous vi¬ 
vons d’après leurs faillies pailàgeres , & les im¬ 
pulsons momentanées que leur donnent des paL 
lions ; ne les jugeons que d’après la mafle de leurs 
actions. Pardonnons leur les défauts que nous 
trouvons en eux , en faveur des bonnes qualités 
qu’ils nous montrent. Ayons pour eux l’indul¬ 
gence dont nous avons befoin nous-mêmes : fon- 
geons qu’ils fouffrent eux-mêmes de leurs infir- 










sofi SYSTEME 

mités , qu’ils ne font communément le mal que 
faute de réflexions. Aijifî, plaignons les hommes 
que leurs inftitutions vicicufes, leurs préjugés , 
leur éducation négligée , bien plus que leur natu¬ 
re * rendent fi déraifonnables. Plaignons ie mé¬ 
chant lui-meme qu’une organifation mal heur eufe 
ou des idées fkuflés de bien-être , ont rendu l’en¬ 
nemi du genre humain & de lui-même. Evitons» 
le comme ces animaux venimeux, dont là natu¬ 
re eft de nuire & d’exciter l’horreur de tous ceux 
qui les rencontrent 

L’indulgence doit être une fuite nécef- 
faire de nos réflexions fur la nature de l’homme 
& fur les eau Tes qui Je modifient Si nous exa¬ 
minions de fang froid s les motifs de nos empor¬ 
te me ns &, de notre mauvaife humeur contre les 
êtres de notre efpcce , nous trouverions prefque 
toujours que nous ne les mépriions ou ne les haïL 
fous, que parce qu'ils font malheureux, c’eft-à- 
dire brique nous devrions les plaindre. L’hom¬ 
me cherche le bien dans toutes fes allions; quand 
il commet le mal, il fe trompe , il détruit fa pro¬ 
pre félicité. 

Notre fiècle eft communément le fujet de 
nos plaintes, parce que nous en Tentons les incon¬ 
vénients. Pour nous réconcilier avec lui, il IuL 
fit de nous tranfporter en idée dans les fiècles paf- 
fes. Les défauts des perfomies que nous voyons 
de plus près , font ceux qui nous Semblent les plus 
incommodes ; mais croyons-nous que ceux que 
nous ne fréquentons point, foient plus parfaits ou 
plus raifonnables ? Il en eft des hommes comme 
de tous les objets les plus beaux ou les mieux tra¬ 
vaillés qui, considérés de trop près , nous offrent 
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Aes défauts fans nombre. La peau de la femme 
la plus belle, quand on la'regarde au microfco- 
pe, devient un objec défagréable. Les membres 
d’une même famille font pour l’ordinaire peu 
d’accord ; parce que la familiarité journalière les 
expofe à fouftrir de leurs défauts réciproques. 
Une jufte indulgence eft le remède le plus propre 
pour calmer l’humeur & l’impatience, qui font 
les tourments inutiles de la vie. L’homme privé 
d’indulgence , n’eft pas fait pour la Société ; 
c’eft un être malheureux aulfi incommode pour 
lui-même, que pour les autres. 

I L en eft des nations comme des individus > 
des focietés politiques comme des fociétés parti¬ 
culières ; elles ont des avantages & des incon¬ 
vénients que le citoyen doit tolérer. Les meilleu¬ 
res font celles dans ïefquelles les biens furpaflent 
les maux. Si l’autorité de la Société fur fes mem¬ 
bres n’eft fondée que fur les avantages qu’elle leur 
procure , elle perd tous fes droits fur eux , quand 
elle ne leur procure aucun bien ; c’eft alors que 
le fage s’en éloigne. En quittant Athènes, dont 
Pihftrates’etoit fait le Tyran, Solon s’écrie:,, ô 
,, mon pays ! Solon eft difpofé à te fecourir par 
„ les confeils & fes actions ; mais on me traite 
,, d infenfe ; je luis donc forcé de t’abandonner 
„ quoique j’aime tous mes concitoyens , à l’ex- 
„ ceptioti de Pififtrate. ,, ( ^o) 

U S f 5 r ° ns v0 ^ r P ar fuite qu’au fein mê¬ 
me des fociétés les plus corrompues, l’homme a 
le plus grand intérêt à pratiquer la vertu ; que 
les vertus domeftiques font faites alors pour con- 

(yo) Voyez Diogen. Laërt. dans la Vie de Solon. 
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iolcr le ïagc des malheurs publies; qu’en répart* 
dantle bien-être l'ur ceux qui l'environnent, cha¬ 
cun peut trouver dans une famille honnête & dans 
le cœur de les amis vertueux ,de quoi fe dédom¬ 
mager des coups du fore, des rigueurs de la ty¬ 
rannie , des effets de la contagion générale , dont 
il l'aura Te garantir. De plus , l'homme de bien 
prend par-tout un afeendant née chaire, même 
l'ur les êtres les plus pervers. La vertu le fait 
rdpecter de ceux mêmes qui n’ont pas le cou¬ 
rage de la pratiquer. 


FIM DE LA PREMIERE PARTIE. 
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